







EX LIBRIS 
Civis Francisci Bissari. 

Distrahit animuni lihronifn 
multitudo, itaque cum légè- 
re non possis quantum ha- 
bueris,sat est habere quan- 
tum legas. 

SENEC. Ep. 2. 
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LETTRE PREMIERE.. 

Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

. ‘ De Turin» • • 

X-jA Cour de Turin eft fi petite, qu’il 
faut un microfcope pour la voir ; c’eft 
une miniature. J’eus d’abord envie de 
l’acheter poiu* l’envoyer à Pékin,; afin 
qu’elle fervît d’ofnement au cabinet de 
notre fublime Empereur. Ce n’efl qu’une ' 
efquiffe de magnificence , une copie de 
grandeur, dont on voit l’original à V er- 
failles. Toüt.y^efl petit; il. n’y rien 
de grand quel€'Roi;.cen’efi pasdefaf 
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taille dont je veux parler, qui cft mé- 
diocre ; mais de fon ame, qui eil éle-i 
vée. 

La Royauté , dans cette famille , eft 
toute neuve. Elle n’eft point du crû du 
Pays ; car cette Couronne lui .vient d’on- 
tre-mer : ainfi ce feroit un grand hafard 
qu’elle lui allât bien , puifcju’elle n’a pas 
été taillée pour fon front. Ce a’eft pro- 
prement qu’une commifliqn de Roi. Le 
Pape donne des Bulles aux Evêques , 

& l’Europé a donné un brevet de Roi 
à Viftor-Amédée, 

Les Ducs de Savoie étoient faits pour 
pofTéder des Royaumes titulaires ; car 
ils av oient pris le nom de Rois de Jéru- 
falerti , long-temps avant que d’y joindre 
celui de rifle déferte , qui fait aujour- 
d’hui leur titre principal. Ils ont afnfi . 1 
réuni une monarchie idéale à une puif- 
fance chimérique. Mais il n’y a rien à 
perdre à ces marchés-là au contraire , | 

on y gagne toujours , quand ce ne üh 
roit que le nom de Roi» 

• Un Prince chrétien , qui quitte le nom 
d’Altcffe, pour prendre celui de Majef- 
té , fait toujours une bonne affaire ; car , 
chei les peujiîes d’Europe , le refped Sc 
là conflance fliivent les titres. 

» 
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On dit que lorfque les Papes n*a voient 
encore que la qualité d’Evêques, on 
les battoit, on les traînoit en prifon , 
ôc quelquefois même on les faifoit mou- 
rir : mais dès qu’ils fe furent arrogé le 
titre de Saints, on n’ofa plus toucher à 
leur perfonne. Les Juifs , ces gens qui 
ne croyent qu’à leur argent , crurent à 
un aventurier, nommé Théodore, dès 
qu’une poignée de montagnards , rebel- 
les & pauvres , l’eurent reconnu pour 
leur Roi. Ce nom leur en im.pofa û 
fort , qu’ils lui confièrent des f^ommes 
affez confidérables. 

Dieu créa le monde d’un peu de boue, 
& les Ducs de Savoie ont formé leur 
puilTance du limon de leur politique. 

Les Princes de cette Souveraineté 
n’étoient d’abord que de fimples parti- 
culiers ; ces particuliers fe font fait Gen- 
tilshommes ; ces Gentilshommes devin- 
rent Ducs , & ces Ducs formèrent une 
Ville. Cette Ville prit d’abord le titre 
d’Etat, & enfin celui de Royaume; ce 
qui mit dans l’Europe une nouvelle Puif- 
fance. 

Pour faire ce chemin fuccefilf, il a 
été néceffaire de s’intriguer beaucoup , 
de percer l’obfcurité des cabinets étranr 
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gers , de favoir profiter des fautes gé- 
nérales, de tirer parti de l’aéHvité des 
lins, & de l’engourdiffement des autres ; 
enfin , de foutenir des guerres , d’entrer 
dans des négociations , de contrafter des 
mariages , de faire des alliances , de 
figner des traités, & d*y manquer bien 
fouvent. C’eft ainfi qu’on eft parvenu à 
former de rien un Gouvernement , &: 
à élever une Monarchie fur les fonde- 
ments de fa propre infufHfance. 

L’hiftoire de la Maifon de Savoie eft 
le morceau le plus fini de la politique 
, européenne. On y voit un plan métho- 
dique d’agrandiffement, une ambition 
réfiéchie qui paffe de pere en fils , & qui 
fe perpétue de génération en généra- 
tion, un projet d’élévation, qui, pen- 
dant une fuite de fiecles , ne le dément 
jamais. La fortune de cette Maifon eft 
un fpeétacle digne de l’attention du 
monde : c’eft un fyftême fuivi , qui 
conduit , par gradation infenfible , au 
faîte des grandeurs humaines. 

Les autres Maifons foiiveraines ou- 
blièrent quelquefois leur fortune, &fe 
perdirent fouvent ellcs-mêraes de vile ; 
mais celle- ci. ne s’écarta jamais du feu- 
tïer _ qu’elle s'etoit tracé pour .arriver 
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la grandeur. La nature avoit jette 
is premiers fondements de cette Puif- 
ince. 

Les Ducs de Savoie avoient les clefs 
e l’Italie ; objet éternel de l’émulation 
es Potentats de l’Europe. Il falloit doue 
lie les autres Princes leur demandaf- 
nt la permiffion d’avoir de l’ambition ; 
î qui leur donnoit à eux-memes le 
oyen d’en avoir. Us fe mêloient foii- 
ent avec les étrangers pour la défen- 
'e, & quelquefois ils fe confondoient 
^ec eux pour l’attaquer ; mais i)s ne 
îrmettoient jamais que qui que ce foit 
?mparât d’une partie de cette Italie , 
is qu’on leur en cédât une autre. A 
acun de ces démembrements , ils fe 
ettoient en poffefiion d’un domaine ; 

chaque domaine leur donnoit des ti- 
îs pour un nouveau. 

Ces Ducs s’étant ainû agrandis par 
pée 5 l’intrigue & la politique , e» 
(ployant foiivent des yertiis , & quel- 
efois des vices , avoient enfin formé 
defifein de pouffer .plus loin leurs 
iquêtes. Tout concouroit à l’invafion 
lérale qu’ils médiioient, & la Mai- 
[ de Savoie alloit engloutir infenfi- 
ment une grande partie de l’Empire 
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Romain , lorfqu’il arriva un événement 
qui gêna fon ambition. Ceft une hif>- 
toire lamentable; & depuis, la politi-' 
que de Turin en a fouvcnt pleuré de re- 
gret. Je te ferai ce récit dans ma fuivante. 

m ir , - ifgfci-i-ir ■ -a i.i -11, 

L E T T R E II. 

Lt menu , au mêmcy à Paris» 

De Turin. 

T jFs Ducs de Savoie , dans tous les 
fiecles , en ouvrant les portes de Htalie 
’ aux étrangers, ne leur en permettoient 
le pafTage qiife pour y exciter des révo- 
lutions favorables à leurs intérêts. Après 
s’en être fefvis, ils leur faifoient repaf* 
fer les Alpes , & refermoient les portes * 
après eux; car ils ne vouloient pas, à 
côté de leur Etat , des hôtes trop puif- 
fants , qui pouvoient les incommoder 
un jour. Tout ce qu’ils leur permettoient 
après les conquêtes, c’étoit d’y envoyer 
des Vice- Rois ; mais il y a quelques an- 
nées qu’il prit fàntaifie à la Couronne 
d’Efpagne d’y envoyer des Rois. Na- 
ples en reçut un de fa main, Paife pour 
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eUiî-là; il étoit éloigné, & on pou* 
■oit s’agrandir fans fa permlflion ; mais 
lie lui en plaça un autre dernièrement 
ans le centre de l’Italie, & fur fes pro^ 
'res frontières. Emmanuel , qui régné 
ujourd’hui, fe battit d’abord comme 
n lion pour parer le coup : on lui vit 
lire des prodiges de valeur. » 

Il étoit d’autant plus fondé à croire 
u’il empêcheroit cet éîabliffement , que 
î Prince , deftiné par Madrid à régner 
Dut près de fes Etats , étoit un jeune 
omme qui aimoit beaucoup la raufi- 
ue, qui, le jour d’une bataille déci- 
ve, chantoit très-joliment une chan- 
>n. Peut-être que, lans .les mines du 
lexique , Emmanuel eut réuffi ; mais 
n ne fe bat plus en Europe contre l’or : 
3 métail eft aujourd’hui à l’épreuve du 
ros canon. D’ailleurs , il étoit queftion 
e l’entêtement d’une femme ; & en fait 
? prévention , ce fexe l’a toujours em- 
Drté fur l’autre. Cette femme auroit 
3ndu les Indes , l’Afrique & l’Améri- 
le , pour acheter à fon fils une petite 
rincipauté en Italie , qui ne lui rendoit 
•efqiie rien. 

Après tout, la Cour de Turin ne 
>uvôit parer le coup. Le procédé de 

A 4 
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cette guerre étoit irrégulier on ne va 
pas s’imaginer qu’une Puiffance dépen- 
l'era cent millions pour acheter un Etat 
qui n’en vaut pas deux. C’eft contre 
les réglés de la politique , dont la maxi- 
me eïi l’intérêt. Cependant cet cvéne- 
jhent enferma ce Prince dans fa Capi- 
tale comme dans une efpece de prifon» 
Emmanuel y eE aujourd’hui fi à l’étroit, 
que fa politique ne peut pas s’y. re- 
muer. 

Depuis cette époque-, le Piémont s’eft 
comme rétréci de la moitié. Les Empi- 
res éprouvent des révolutions comm« 
les hommes. Il y avoit Ex cents ans 
que ce cabinet travailloit à devenir un® 
grande Puiffance , & le voih'i réduit 
dans les limites ordinaires d’un petit 
Etat. 

Il reEe au Prince régnant les révo- 
lutions de l’Europe , les bévues des 
Cours, les fautes dès cabinets, lesfauf- 
fes démarches ; car tout cela peut de- 
.venir des n-ioyens à un Souverain ha-f 
bile , qui fait profiter de tout. 

. Le même Emmanuel, qui occupe au- 
jourd’hui le trône, gouverne fes Etats 
comme Dieu gouverne le monde ; je 
.veux dire avec un ordre & une fagelÉe 
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admirable. Grand homme d’Etat, grand 
Capitaine , Prince éclairé , Roi auffi' 
magnanime que profond politique, it 
démêle les reflbrts les plus cachés des 
cabinets , & lit d’avance dans les évé- 
nements de l’Europe. 

La plupart des Monarques , comme 
les hommes ordinaires , font déplacés r 
on voit en Europe des Princes qui 
fans génie & fans capacité, dominent 
fur des peuples immenfes, tandis que 
d’autres, avec des qualités capables de 
gouverner l’univers entier, ne régnent 
que fur une poignée de mortels, ^ , 

Il y a une circonftance dans là vie 
de ce Prince , qui n’a gueres d’exem- 
ple chez les Monarques Européens. Par' 
un événement ' lingulier , le Roi forx- 
pere devint fon fujet , Sc dans peu , fon 
prifonnier. Il fut arrêté par fon ordre,. 
& mourut captif. Ceux qui veulent l’ex- 
tiifer , difent que , dans la politioii où 
étoientles çhofes, il ne pouvoit faire 
autrement : ils allèguent la néceflité 
d'Etat. Ces raifons ne pourroient être 
reçues à la Chine , où toutes les loix 
i- politiques cedent au pouvoir paternel.. 

;s Quoi qu’il en foit , cet Etat eft auffi puif- 

jî hni qu’un petit Etat peut l’être. Le Roi 
ÎC A 5; 
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de Sardaigne peut entretenir une armée 
de quarante mille hommes : il y a mieux, 
il peut la payer. Les autres Souverains 
ne lauroient lever des troupes fans éta- 
blir des impôts qui écrafent les autres 
,/ fujets ; celui-ci peut faire la guerre, 
fans abymer fon peuple. Ses finances 
font en bon ordre, & les arts & lei 
métiers y font perfeftionnés. Le Pié- 
mont met la France à contribution par 
fes foies , & retire toutes les années de 
cette Monarchie une rétribution deplu- 
fieurs millions ; en un mot ,1a Couronne 
Jouit de tous fes avantages , & efi en 
poffefiîon de toutes fes forces , & c’eft 
peut-être le feul Gouvernement, dans 
le monde Chrétien , dont toutes les par- 
ties foyent en vigueur. 

Je n’ai pu découvrir pourquoi .ce 
Prince permet aux fujets de la Province 
dont làMaifon porte le nom, de s’ex- 
patrier. Il part tous les ans des colo- 
nies confidérables , qui vont vivre ÔC 
mourir ailleurs. Les boues de Paris don- 
nent à vivre à trente mille Savoyards. 
Une fi vilaine fubfiftance pourroit , je 
crois, fe trouver dans leurs montagnes : 
on m’a donné là-defîiis plufieurs rai- 
fons,mais elle font.fi foibles, qu’ellef 
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ne valent pas la peine que je t’en 
-parle. ^ ' 

• Ce Souverain forme des ports de mer , 
& établit une efpece de marine ; j’ai- 
'merois mieux qu’il n’en établît point. 
Lorfqu’un Etat n’eft pas entièrement 
peuplé , & qu’il n’a pas au-dedans de 
lui-même les premières matières d’un 
grand commerce, la navigation lui de- 
vient à charge; elle ôte des bras aux 
profeflîons utiles , pour en faire v^oir 
une qui n’eft pas encore néceffaire. 



LETTRE 

Le Mandarin Cham*pi-pi , au Mandarift 
Cotao-yu-fe , à Pékin, 

De Paris. 

A: La Chine , on ne voit point les 
femmes ; cachées fous le voile de la 
môdeftie , elles fe rendent invifîbles 
aux hommes, lors -même qu’elles leur 
permettent de Tes regarder. Leur' ha- 
billement , qui eft taillé fur le modèle 
de la chafteté , les dérobe aux yeux de - 
tous les mortels. ' 

A é 
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En Europe , les habits des femme» 
font tranfparents : la nature, chez elles , 
n’a rien de caché pour l’autre fexe ; 
l’œil fe promene dans tous les appar- 
tements de la volupté. Ce qui eft une 
nudité à Pékin , ne l’eft point ici.. A 
Paris, les femmes font découvertes de- 
puis le front jufquesau-deirous du fein, 
depuis lamain jufques au-deffus du cou- 
de , depuis le pied jufques à mi-jambe ; 
il ne s’en faut que de trois pieds & 
demi d’étoffe , qu’elles ne foyent toutes 
mies. Les defirs n’ont prefque point de 
chemin à faire pour être fatisfaits; on 
a joui ici de plus de la moitié d’une 
femme , avant que de la pofféder. 

Une jeune perfonne, en fe mariant, 
peut bien apporter à fon mari la chaf- 
teté du corps ; mais ce doit être cer- 
tainement la feule ; car elle s’eft prof- 
tituée d’avance aux regards des hom- 
mes de toute une Ville. Un froid gla- 
çant fuit prefque tous les mariages en 
Europe ; c’eff qu’il n’ajoute prefque 
rien à la fatisfariion des fens. 

A la Chine, où la modeftie de l’ha- 
billement empêche la jouiffance des re- 
gards , on en a un grand nombre ù fa- 
tisfaire. Après le mariage, on poffede 
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pour le cœur , on poffede pour le 
corps , on poffede pour tout ce que 
les yeux n’ont pas encore pofTédé. 

l'i. !■ .raci g g ' i ■ > i ,_.j i , 

LETTRE IV." 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au. Chef de la 
Religion , à Pékin. 

De Paris. 

■ Il y a dans cette Ville un établiffe- 
ment impie ^ qui tend à débaucher les 
•confciences ; l'on objet eft de faire pen- 
fer différemment qu’on ne croit : on 
l’appelle le College des Miflions étran- 
gères. Cette inftitution facrilege, qui 
rapporte tout au culte du Chrift, a en 
Tiie de déraciner du cœur les faints 
principes des autres* religions. 

Les fupéricurs de cette Maifbn ne 
-forent pasplutôt qu’il y a voit des Chi- 
nois à Paris, qu’ils réfolurent de les 
convertir à la foirc’eft le nom qu’on 
donne ici à l’apoftafie. Ils députèrent 
•vers nous un de leurs' collègues. Cet 
homme , qui s’exprimoit avec beaucoup 
de douceur, me confeilla fort férieu- 
fement d’abandonner ma croyance,.pour 
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embrafler la fienne, en m’affurant que 
je gagnerois le Ciel à ce marché. Il 
alloit enfiler un long préambule là-defi 
fus , lorfque l’airêtant fiir le temps : 
Monfieur le Millionnaire , lui dis-je , 
avant que vous vous donniez la peine 
d’établir vos principes, j’ai moi-même 
une propofition à vous faire , qui eft 
d’abandonner votre religion pour em- 
brafier celle de Confucius : car fi vous 
vous croyez fondé à me porter à l’a- 
pofiafie , j’ai le même droit de cher- 
cher à vous faire apoftafier. Toutes 
chofes’égales d’ailleurs , j’ai une raifon 
de plus ; je veux dire que ma religion 
eft plus ancienne que la vôtre. Cette 
propofition terrafla mon homme, il 
comprit , à ce raifonnement , que tous 
ceux qu’il pourroit me faire , feroient 
inutiles, & il fe retira. 

La raifon humaine n’a rien imaginé 
de plus abfurde , que de vouloir rame- 
ner les autres à notre opinion fur la 
manière d’adorer Dieu. Outre l’atrocité 
de la chofe, le projet par lui-même 
,efi impraticable. Prêcher l’unité de la 
.religion, c’efi comme fi l’on vouloit 
x>bliger .des hommes à jouir du même 
ciel. 11 n’efi pas douteux que les reii- 
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gions tiennent au phyfique, & que 
les climats font indépendants les uns 
des autres. Il n’y a qu’à jetter les yeux 
fur la forme de l’univers, pour être 
convaincu que les croyances ne fau- 
roient être les mêmes chez les diffé- 
rents peuples. Les religions doivent 
s’accorder avec les fyftêmes civils de 
chaque Etat. Le culte chrétien ne con* 
vient pas mieux au Japon , que celui 
du Japon au fyftême François. Il s’en- 
fuit delà que ' les Millionnaires font 
des pertubateurs du repos public, pii- 
niffables félon les loix établies dans tout 
l’univers. Les Turcs, en permettant aux 
Chrétiens de s’établir dans leur Empi-r 
re , leur ont défendu de parler de la 
religion. 

J’ai toujours été contre cette maxi- 
me, qui permet aux Européens d’im- 
biber nos peuples d’un dogme qui ell 
étranger au climat de Pékin, Un CXÏ- 
Dois, devenu Chrétien, eft un monftre 
civil : il oublie qu’il a un pere, pour 
fe fouvenir qu’il y a un Pape ; ce qui 
renverfe toutes les idées de notre Gou- 
vernement , qui efl fondé fur le pouvoir 
paternel. 

L’apoftafie n’a jamais été d’aucune 
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utilité fur la terre ; de tout temps elle 
l’a remplie d’ames bafics & noires. Un 
homme qui change de croyance, perd, 
avec fon dogme, les vertus qui étoient 
liées à l’ancienne religion , & ne garde 
que les vices qui font attachés à la 
nouvelle. La terre y perd , & le Ciel 
n’y gagne point. Il faudroit , pour l’or- 
dre de l’univers , que les Princes , par 
une convention générale , s’accordaf- 
fent entr’eux à condamner à mort ceux 
de leurs fujets qui changent leur culte^ 
Je ne dis pas qu’on doive forcer les 
hommes a adorer la Divinité d’une cer- 
taine maniéré plutôt que d’une autre ; 
ce feroit une tyrannie : mais il faudroit 
les obliger de l’adorer toujours de la 
même maniéré qu’ils l’ont adoré une 
fois. Ce ne feroit point un régletiïent 
moral , mais une loi civile , qui feroit 
peut-être plus de bien à l’univers , que 
liSÇmeilleures inftitutions ne lui en ont 
fait jufques ici. 
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L E T T R E V. 

Suin des grandes époques de Ü Europe- y 
à Pékin , 

De Paris. 

Au ^ aes 

foient l’Europe , Rome chrétienne s’a- 
grandiflbit toujours. Il n’y eut jamais 
de Gouvernement chez les hommes 
qui fubfiflât plus long-temps, & dont 
là durée fût moins interrompue. C’eft 
tjue les Papes dominoient le monde par 
la perfuafion , au-lieu que les conqué* 
rants l’a voient fiijugué par les armes , 
qui elles-mêmes éprouvent des vicifli- 
tudes. 

Les annales de ce nouvel Empire 
méritent une attention particulière. Juf- 
;ques ici , il n’y en a point eu d’exaâes. 
Tous ceux qui ont écrit fon hiftoire , 
l’ont défigurée. Les Auteurs , qui font 
de la religion des Papes , les louent 
Jufques à l’excès ; ceux qui font d’une 
croyance différente , les blâment fans 
oiefure. 

Il eft impoffible qu’un homme, qui 
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eft de cette communion, ou qui n’en eft 
pas , puiffe écrire fur cette matière fans 
partialité. Il faudroit n’être ni Euro- 
péen , ni Chrétien , pour fe garantir de 
la prévention, 

L’Eglife Romaine, dans fon origine, 
forma une efpece de gouvernement arif- 
tocratique. Les Evêques & les Abbés 
( car il n’y avoit point encore ce que 
1*011 a appellé depuis des Cardinaux) 
formoient fon Sénat; le refie du Clergé 
étoit peuple. Le chef n’avoit gueres 
alors d’influence. Le pouvoir des Papes, 
dans ce temps-là j reffembloit aflez à 
l’autorité qu’ont aujourd’hui les Doges 
de Venife , qui ne font que l’ombre de 
la puiflance, dont ils repréfentent le 
corps. 

Les Evêques s’oppofoient foiivent aux 
volontés des Papes , qu’ils regardoient 
comme leurs confrères. Ils faifoient va- 
loir contre lui cette autorité feule, qu’ils 
tenoient de lui. 

Mais comme tout dégénéré en def- 
potifme chez les Européens , les Papes 
s’emparèrent infenfibleraent de la puif- 
fance politique & civile ; & la Répu- 
blique de l’Eglife devint un Gouverne- 
ment monarchique abfqlu. 
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Tout changea à Rome , lorfqiie d’une 
fociëte de pauvres Mandarins qui vi- 
voient d’aumônes , on pafla à un grand 
Etat eccléfiaftique. 

Le premier plan ne put plus fervir. 
Il étoit fondé fur l’humilité & la cha- 
rité chrétienne : ces vertus ne faifoient 
que des fideles, & Rome vouloit des 
fujets. 

Cependant, comment fortir de cet 
état d’anéantilTement, où la religion du 
Chrift l’avoit placée elle-même? Ce(l 
une chofe de laquelle les Auteurs Eu- 
ropéens ne parlent pas afîez. On peut 
mettre cette révolution au rang des pre- 
miers événements de l’univers. On avoit 
vu des feftes s’agrandir par les armes ; 
mais aucune jufqu’alors n’avoit acquis 
la domination par llntrigue. 

Ce ne fut point le hafard qui donna 
à Rome chrétienne l’empire de la do- 
mination. On découvre un plan métho- 
dique dans fa fortune. 

Cêtte Eglife efî: un chef-d’œuvre de 
politique humaine. Ce n’eft point un 
fyftême de religion, mais la fcience 
du cœur humain. Elle fut tirer parti 
de fa foiblëfTe , & mettre à profit juf- 
ques à fon infuffifançe même. Jamais 
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Rome payenne n’avoit employé tant 
d’art pour s’élever. La politique des Cé- 
^ fars' n’eft rien en comparaifon de celle 
des Papes. Il faut que j’effaye de t’en 
donner une idée. ' 

Les Gouvernements les plus a£Hfs de 
la terre eurent des moments de repos^ 
pendant lefquels ils perdirent de vue 
leur puiffance : Rome chrétienne n’en 
eut jamais. Elle ne ceffa un feul infta.pt 
de travailler à fon élévation. 

Du fein du néant, elle s’éleva à la 
grandeur fuprême , & s’y maintint pen- 
dant dix-huit fiecles. Dans fes moments 
de crife, elle ne fe laifta point accabler 
fous le poids de fes viciflitudes. Si on ^ 
la vit tomber quelquefois , ce ne fut que 
pour fe relever avec plus d’éclat. Sou- 
vent elle éprouva des revers : on l’of 
fenfa; on l’outragea; on s’en prit à fes 
droits, à fon exiftence. Cela ne l’ébranla 
point. Elle eflitya , fans s’émouvoir , 
toutes fortes d’humiliations, lorfqu’elle 
crut qu’elles pouvoient contribuer à fon 
élévation. 

Les Papes n’eurent point de pafllons. 
On put exercer contre eux toutes for- • 
tes de 'violences. Ils fouffrirent ^ qu’on 
les trainât en prifon ; qu’on les outra- 
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geât ; qu’on les battît» Ils permirent 
tout , quand il fut queftion d’ajouter 
quelque nouveau degré à leur puif- 
fance. Ils pardonnèrent toujours , & rie 
fe vengerent jamais , que lorfque la 
vengeance put être utile à leurs inté- 
rêts. Il n’eft pas donné aux hommes de 
fe conduire avec plus d’art & de mé* 
nagement. 

Le faint Siégé (c’eft ainfi qu’on nom- 
me cette Cour) fit quelquefois des fau- 
tes : une des principales fut d’appeller 
à fon fecours des étrangers pour fou- 
tenir fa puiffance. Mais cette démar- 
che, qui auroit ruiné tout autre Gou- 
vernement , ne renverfa pas le fien. La 
force de l’inftitution générale corrigea 
les défauts de i’adminifiration particu- 
lière. - 

Plufieurs Papes , impies & fcélérats , 

. occupèrent fon trône : il fembloit que 
leur défordre devoit l’afFoiblir ; mais 
. Rome avoit des loix fondamentales 
qui la foutenoient xontre les ‘vices paf- 
fagers de fes chefs. L’édifice de fa puif- 
fance pouvoir être ébranlé, mais non 
pas renverfé, 

Lorfque Rome chrétienne étojt pe- 
tite y elle fut fl bien cacher fa pefitefo , 
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^’on ne s'en apperçut pas : quand elle 
fut grande, elle remplit l'univers de 
fon nom. 

Elle n’attendit point qu’elle fût dans 
l’élévation, pour Jetter les fondements 
de fa grandeur. Du centre de fon in- 
fuffifance, elle établit ces deux maxi- 
mes : La primatit dans h fpirituel , & 
C autorité defpotifquc dans It temporel. 
Prompte dans fes deffeins, mais tardive 
dans l’exécution, elle n’en étoit que plus 
fûre de les faire réuflir. Cette fougue , 
cette ardeur qui gâtent la plupart des 
affaires politiques, lui étoient incon- 
nues. Tandis que les autres Souverains 
ruinoient tout par la lenteur , Rome 
ne fe prelToit pas, & alloit lentement, 
pour arriver plus fûrement. 

Les excommunications étoient les ar- 
mes ordinaires des Papes : c’étoit uni 
droit qu’ils s’étoient acquis de bannir 
les hommes de la fociété. Ils les ren- 
doient par-là fi difformes , que les en- 
fants fuyoient leur pere , les femmes 
abandonnoient leur mari , & les fujets 
ne reconnoiffoient plus leur Prince lé- 
gitime. On n’a jamais fu d’où les Papes 
avoient tiré cet odieux privilège , qui 
ilétriûbit ainii la nature humaine. Ce- 
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lui-Cî letir tenoit lieu de canon ; car il 
tuoit civilement les Européens. Ceux 
qui en étoient frappés , ne pouvoient 
plus retourner au nombre des vivants,' 
fans fe faire abfoiidre; & cette abfolu- 
tion menoit toujours à quelque fin. Les 
Monarques redoutoient plus ces ex- 
communications , qu’ils ne craignoient 
les plus grandes armées de leurs enne- 
mis. Il n’y eut aucune Maifon fouve* 
raine qui ne fût frappée de cet ana- 
thème, Rome commençoit toujours par 
, négocier , & finiffoit par excommunier. 
Les Rois , qui avoient des intérêts poli- 
tiques avec elle, & qui faifoient valoir 
leurs droits par les armes, ne man- 
quoient jamais d’être excommuniés ; ce 
qui leur ôtoit jufques aux moyens de 
la défenfe naturelle. Quand quelque 
Prince rentroit en poffeflîon d’gn do- 
maine que l’Eglife avoit autrefois ufur- 
pé,on le faifoit déclarer hérétique; ce 
qui excitoit contre l’indignation gé- 
nérale, & le préparoit de loin* à deve- 
nir foible. 

L’abfoîution des péchés , commis par 
les Souverains, étoit une autre fource 
ë’âgrand^ement. Ilfalloitfouvent, pour 

Tobtentr , qu’ils ^fe dépoiullailent, enft 
* ♦ 
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faveur, de leurs droits, & quelquefois 
même de leurs domaines. 

Les interdits, lancés contre les Royau- 
mes , furent un quatrième reffort que 
fa politique fît fouvent jouer efficace- 
ment. Si quelquefois les Monarques les 
méprifoieiit, le plus fouvent ils en fu- 
rent effrayés. Ils plièrent , & firent 
fouvent, pour les éviter, ce que la. 
force ouverte n’avoit pu leur faire 
faire. Il eff vrai qu’à la fin ces armes 
s’uferent ; mais avant que d’en être ré- 
duites-làj elles fournirent à Rome beau- 
coup de Cours qui y ont demeuré at- 
tachées depuis, 

. La rémiffion des crimes ,' dont Us fe 
réffirvoient à eux feuls le droit , fi.it 
encore employée pour augmenter fa 
grandeur. Quand quelque grande ufur- 
pation pouvoir convenir à fes intérêts, 
elle la favorifoit. Un Pape promit à 
un Roi l’abfolution de tous fes péchés, 
s’il pouvoit ufurper l’Angleterre. , 

Rome employa la fuperffition , non- 
feulement à 'furprendre les peuples , 
mais même pour en impofer aux Prin- 
ces. Entre autres exemples , t;rés' de? 
rhiffoire de cette Eglife , je . trouyfç 
une lettre qui peut feryir à \ç ;prou>4 

ver. 
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ver. Un' Pape’, ayant befoin d’une ar- 
fiîée pour fe îbutenir contre un Roi 
Lombard fon voifin, feignit d’être en 
correfpondance avec le Ciel. Il publia 
une lettre qu’il difoit avoir reçue du 
féjour de la Divinité. Elle étoit datée 
du Paradis, & étoit écrite de la, main 
de Saint Pierre , à un Prince , qui , ayant 
des troupes bien aguerries , étoit en 
état de tirer Rome du danger où elle 
fe trouvoit. Pierre donne le titre d’Ex-' 
cellence à ce Prince , quoiqu’il fut un 
fcélérat ufurpateur. Sans doute que les 
négociations du Ciel font comme cel- 
les de la terre, & qu’on y flatte beau- ' 
coup ceux dontôn a befoin. Quoiqu’il 
en foit, on n’a jamais vu tanl de fou- , 
miflion de< la part d’un Saint , en écri- 
vant à un bomnie. ’ 

Il lui mandoit, en propres termes, 
que la Mere du^ Chrift lui adroit beau- 
coup d’obligation , s’il foutenoit par 
fes armes les droits des Papes ; & il 
lui déclare enfuite, en termes formels, . 
que s’il ne -répand pas le fang des mor- 
tels pour la caufe des Papes , il h’y ' 
aura jamais pour lui de place' dans' le 
Ciel. 

L’invention de cette lettre eft uni- 

Tomc IL B 
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que. L’obligation de la Mere de Dieu 
à un homme, la priere qu’un Saint; 
fait pour engager à commettre des * 
meurtres & des affafïinats , le tout pour ^ 
acquérir la gloire éternelle , prouvent ' 
que les Papes , dans les différents âges , 
employèrent toutes fortes de moyens" 
pour arriver à leurs fins. - 

Rome avoit fi bien accoutumé les 
peuples chrétiens à la regarder comme 
la feule Divinité fur la terre , qu’elle ‘ 
fe crut en droit de punir fans mefure 
ceux qui l’offenfoient ; mettant fur le i 
compte de la religion ce qui n’étoit 
que l’effet de la politique. Elle infpira 
par-là tant de terreur en Europe, qu’il • 
y eut peu de Princes Chrétiens qui , de 
deffein prémédité, ofafTent former le 
projet d’anéantir fa piiiffance. -t 

Elle excita , comme on l’a vu ailleurs , 
la plupart des Princes Chrétiens à fe' 
croifer pour la religion ; & lorfqu’elle ' 
les y eût déterminés , elle ne penfa qu’à 
profiter de leurs conquêtes. 

Cette politique des croifades lui fer-- 
vit beaucoup. Ces guerriers, pour la 
plupart , fe défirent de leurs biens en 
faveur de l’Eglife. 

Sous le prétexte de religion , elle pré* 
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tendit que , lorfqu’un Prince Chrétien 
faifoit une conquête fur les infidèles,' 
elle lui appartenoit. Ce fut fur ce pré- 
tendu droit qu’un Pape exigea d’un guer- 
rier , nommé Alphonfe , qui conquit le 
Portugal fur les Maures , un tribut de; 
deux marcs d’or. 



LETTRE -VL 



Le Mandarin Sin-ho-ci , au Mandarin , 
Cham-pi-pi, « Paris. , ^ . 

De Turin. 

Je ne fais comment concilier les maxi-^^ ' 
mes des Princes Européens. Ils voii- 
droient que leurs peuples fuffent ver- 
tueux , & ils font tout ce'qu’ils peuvent 
pour encourager les vices (^i les empê- 
chent de l’être.' 

Le Rôî de Sardaigne permet les jeux ‘ 
de hafard à fès fujets. Tu dois juger delà' 
à quel point de. raffinement ils doivcot 
être portés dans cet état. ^ ^ 

A Lacédémone, il étoit permis de vo.-\ 
1er ; en Piémont', il efl prefque permis 
de fripponner. Les fujets en ont la pcr- 

B 2 
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miffion du Prince. Ce n’eft point un vice 
â Turin ; cela pafle au contraire pour 
une forte de vertu. 

Dans les autres Etats d’Europe , il y 
a des Académies des Sciences ; à Turin , 
la première des Académies eft celle du 
jeu : dès le bas âge , on y eft maître- 
ès-arts. 

Pour fe perfeéUonner plus vîté, oft 
commence plutôt. C’eft une partie de 
l’éducation Piémontoife. L’art d’être 
adroit aux cartes s’apprend ici , comme 
on apprend ailleurs la Géométrie : elle 
a fes réglés & fes principes ; elle a aufli 
fes préjugés. Un homme , qui eft furpris 
en trompant au jeu, n’eft pas regardé 
comme un mal-honnête homme, mais 
comme un homme mal-adroit. » C’eft 
» dommage , difoit dernièrement im 
«Piémontois, en parlant d’un Gentil- 
» homme de fa connoiffance : c’eft un 
» garçon rempli d’honneiu* ôç de pro- 
» bité ; mais il eft ft gauche quand U 
wfripponne au jeu, que cela. fait pi-' 
» tié. » 

■ On vous démontre ici qu’il eft mora- ; 
lement permis de voler au jeu. » Le jeu , 

» difent les cafuiftes des cartes, eft un 
)> çomfncrce, dont les rufes y font per- 
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)»mife$. Un marchand a des magafini 
>»fombres & obfcurs, où Ton ne voit 
>»les étoffes <ju’à demi : l’accufe-t-on , 

» pour cela , de manquer de probité ï 
» Au contraire , cela paffe pour habile- 
» té. Et pourquoi appelleroit^on d’un 
autre nom^ celui qui tireroit profit 
» des avantages du jeu ? » C’eft la mo- 
rale du pays , & il n*y a perfonne d’hé- 
rétique dans la religion du jeu. Les Pié- 
montois font fur celle-ci d’une dévotion 
exemplaire; cela va jufques à la bigor « 

terie. 

La plupart des maifons de Turin font 
des brelans ouverts, où tout le monde 
eft bien reçu pour fon argent. On parle 
jeu dans l’antichambre du Roi, comme 
on s’entretient politique dans celle des 
autres Souverains de l’Europe. Le Mo- 
narque en difcourt lui-même avec fes 
fujets, ainfique d’autres matières. » Avez- 
» vous bien fait vos affaires au jeu cette 
» année ? demandoit dernièrement Em- 
» manuel à un de fes vieux Généraux, 

» Pas fi bien. Sire , lui répondit-il, que 
» les autres années. Vos jeunes Offi- 
» ciers ont des yeux de lynx : ils font 
» auffi attentifs & aufii vigilants , les 
» cartes à la main , qu’ils le font au mo- 


Digitized by Coogle 



3 © V E s P J O N 
wment d’une aôion, où ils vont ao- 
» quérir de la gloire ». 

La dextérité au jeu eft des deux fexes ; - 
& les femmes de la première condition 
ne fe cachent pas entre elles leurs ta- 
lents. Je fus témoin d’un entretien de 
deux femmes de qualité de cette Ville, 
qui fe rendant compte de leurs prouef» ' 
Les aux cartes , s’exprimoient ainfi ; 
» Qu’avez-vous furpris au jeu cette an- 
>> née , Madame la Comteffc ? Fort peu 
»de chofe, répondit-elle; celanepaffe 
»pas vingt mille livres. Et vous , Ma- 
» dame la Marquife , combien avez- 
» vous volé } C’eft aufli une bagatelle ; 
»je ne crois pas que le tout aille à 
A trente mille livres. Les hommes re- 
» prit cette derniere , deviennent tous 
»les jours plus difficiles au jeu : bien- 
» tôt nous ne pourrons les tromper qu’en 
» amour ». 

Les combinaifons dés cartes & des 
dés font les premières affaires de la fo- 
ciété; on y penfe le jour, on y rêve 
la nuit : l’on ne dort point à Turin , on 
joue. La nature eft épuifée à fbrse de 
veilles ; on ne lui donne pas le temps 
de repofcr. Tous les moments q’fpn ne 
paffe point ici au jeu , on les 'regarde 
comme perdus. 
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Le fexe y facrifie tous fes afutrés pen- 
chants; il renonce même, pour lui, au 
plailir déplaire, qui fut toujours la pre- 
mière de fes pallions. Ailleurs le foin, 
>des femmes tend à ravir les cœuVs; ici: 
elles font occupées à enlever des bouf- 
fes. Un cavalier, qui ne pouffe pas la 
complaifance jufqu’à fe laiffer gagner 
fon argent, ignore les véritables, réglés 
de la galanterie Piémontoife. Pour être 
heureux auprès du beau^fexe de Turin, 
il y a uii moyen, qui eft d’être malheu- 
reux au jeu. v-n; -} : “ 

Dans le reffe de l’Europe, on pré- 
vient les femmes en fa faveur par des 
chanfons , des vaudevilles, des vers ga- 
lants ; ici, on leur fait fa cour par des 
écoles des bévues & dès étourderies 
au jeu. Un cavalier qui fait s’y pren-; 
dre ainfi , eft déja bien avancé en amour. 
C’eft le fublime de Tart^ d’aimer. Au 
.contraire, celui qui eft affez mal-adroit 
pour n’être pas gauche aux cartes , qui 
ne fait point de fautes , & qui n’a au- 
cune diffraéHon j paffe pour un màuf- 
fede.‘Oî 'l v(;.i :• 

- Je demandai un Jour ce que c’étoit 
qu’un Cavalier que je veyois toujours 
feiil, à qui les hommes ne parloient 
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point, & que les femmes ne regars* 
dolent pas. » C’eft , me dit -on , ujt 
» homme extrêmement rangé , qui a 
» foin de fes terres , qui ne joue ja- 
» mais , qui ne pafle point les nuits à 
» mêler des cartes ; en un mot , c’eft 
»la plus mauvaife compagnie du Pié-' 
mont ; aulîi perfonne ne le voit. 

I' i i i' i *--i ■ II I I ' F» I 

LETTRE VII. ■ 

Et Mandarin Cham-pl-pi , au Mandarin 
Minijlre^ à Pékin, 

De Paris, 

IjA Monarchie Françoife a des éco- 
les pour toutes les fciences, excepté 
celle du miniftere, On y eft prefque 
toujours élevé fans palier par aucun 
grade. Lorfque le Prince y nomme , 
on fe trouve d’abord maître- ès-arts- 
Miniftre. 

On m’a parlé d’un Médecin qui donna 
fa robe en héritage à une Faculté de 
Médecine de Province ; lorfqu’un Ba- 
chelier la met fur fon corps , il eft d’a- 
bord Médecin. 
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Quand le Roi de France nomme quel- ' 
qu’un de fes fujets au miniftere , le 
voilà aufli-tôt Miniftre c’eft- à-dire , 
<ju’il Fait gouverner FEtat fans l’avoir 
jamais appris. On diroit que le com- 
mandement du Prince , à cet égard ^ ref- 
femble à ces paroles enchantereffés des 
magiciens, qui donnent tout d’un coup 
la fcience inflife. Dieu fe fervit du li- 
mon pour former la terre; le Roi de 
France employé' /ouvent de la boue 
pour faire un niiniUre. 

On ne marche point ici au minifte- 
re , on y court ; ceux qui y parvien- 
nent , y font toujours pouffes par un 
grand élan: il n’y a point d’intervalle 
entre la diffance de l’emploi que l’on 
quitte,' & celui que l’on remplit : .on 
paffe prefque toujours fur le corps d’une 
infinité d’hommes' afhfs, laborieux & 
vigilants, qui â voient acheté cette charge 

par un long & pénible travail, 

■■■ ‘ ■ 

: . 

.% 

T ( r' 

• •/ 

1 
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LE TT R Ê VIIL 

Lti mêmCf au Mandarin Kié>tOU-4ia, âi 
. Fikin, . 

De Paris. 

IL^’Educatlon ^es Rois d’Europe efl 
chargée d’une infinité dé pratiques trësr 
pénibles. Ils étudient plufieurs langues- 

ëtrangeres à la fois, apprennent l’hif- 

toire, la géographie & le blafon. 

On leur donne des gouverneurs & 
des fous-gouverneurs, qui leur enfei- 
gnent tout plein de chofes ; une foute 
^ de maîtres font chargés de leur don-r 
ner tous les agréments du corps. Üne 
éducation aufli étendue ne conduit pas 
tes Souverains fur le trône ; elle les 
place à côté. Un apprentif Souverain , 
qu’on détourne ainu de la (ciencé prin- 
cipale , pour appliquer fon efprit à tant 
d’accelïbires , n’eft gueres capable de 
gouverner un peuple. 

On remarque en général que les hom- 
mes à qui on fait apprendre tant de 
chofes , n’en favent jamais bien aucune : 
la réglé eft la même pour les Rois , outre 
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qu’il, n’eft pas décent qu’un Monarque 
fâche tant de chofes fuperflues. 

Il faudrôit que l’éducation des Sou- 
verains fût différente^de celle dès hom- 
mes ordinaires qu’elle* fe bornât à un 
- petit nombre de maximes principales, 
courtes & aifées à apprendre, & que 
toute leur étude fe réduisît à les met- 
tre >énî^pratiquè. ' ‘ 

■ ! Un Miniftre Chinois préfenta cette inf- 
tfuâion à un de nos Empereurs , qui 
n’avoit que dix-huit arts : je la régarde 
comme l’abrégé de' l’art de régner; 
» Craignez le Ciel ; aimez vos fujets ; 
» employez les hommes Me mérite ; 
» foyet: prêt à écouter les bons avis ; 
>» diminuez -les taxes ; ' adouciffez les 
» punitions ; banniffez la prodigalité ; 
» donnez de bons exemples ; fuyez le 
» luxe ; dételiez les plaifirs vicieux. » 

' • Un Monarque, qui ne fauroit que 
cela , feroit cent fois plus habile que ce- 
lui qui fait une infinité de fciences fu- 
perfliws. ' ; ' ' 



•L E T T R E IX. 

Suites Jes grandes époques de t Europe 
de la Cour.de Rome, à Pékin, 

i De Paris. 

I^Es Papes, qui n’étoient îd'aborJ 
que des Mandarins .Evêques , fe firént 
Princes. Ce fut comme ün ihftinâ: de 
leur grandeur future. Les noms font 
tout en Europe ; car les peuples , qut 
répugnent toujours à fuivre les volon- 
tés des hommes comme eux, fe font 
une gloire d’obéir à ceux qu’on appelle 
Princes. Il falloit donc à ces Pontifes 
un titre qui. en impofât aux yeux de 
Punivers. ' 

Ils araafferent de grandes richeffes f 
& afin que la fource fe trouvât darrÿ 
^ Pétât , ils firent battre monnoie , eux 
qui avoient d’abord prêché la pauvreté, 
& déclaré hautement que leur Royau- 
me n’étoit pas de ce monde. ' 

Leur politique fut toujours de faire 
fervir le culte à leur , ambition. Ils em- 
ployèrent la religion pour jetter le fott- 
dement de leur fortune. 
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Ceft en montrant aùx fideles le che- 
min du ciel , qu’ils les dcpoiüllerent des 
biens de la terre. 

Ce ne fut point par la conviftion du 
culte du Ghrift, qu’on gagna les peu- 
ples : on étoit peu pcrfuadé à Rome 
de ce qu’on enfeignoh. Quelque Pa- 
pes crurent qu’il n’y avoit point dé 
Dieu : d’autres furent accufés d’invo- 
quer le diable. 

.. Ce, qu’on appelle à Rome laPropan-^ 
^ania fidcs , contribua plus à fon élé- 
vation , que toutes les forces du monde 
enfemble n’avoient fervi à augmenter 
le pouvoir de l’ancienne République Ro<«^ 
maine. Ce, fut de ce cabinet que 
rent expédiés les Ambafladeurs qui 
dévoient négocier l’affaire deMa reli- 
gion avec tous les peuples de la terre.' 
Ils prirent le nom de Miflionnaires,’ 
oii d’hommes apoftoliques : car ce fuf 
toujours une des maximes de Rome ^ 
d’affeôer, d’élever la Ratuc de fon or- 
gueil fur le piédeftal de rhumiliation;' 
Ç’étoit des Généraux d’armée, quij' 
avec le feiil livre de la Foi chrétienne , 
remportèrent pour elle de grandes vic- 
toires. > ; ' ... 

Rome paycnue s’étoit: fait , des ci- 


Digitized by Google 



3? V E S P I 0 N 
toyens dans toute la terre ; Rome chré- 
tienne fe donna des fujets dans tout le 
monde. i 

Chez les Européens, le refpeâ: uaît 
des titres. Pour pafler pour divin,' on 
n’a qu’à emprunter le nom de la Di- 
vinité. Les Papes fe firent appeller 
Sainte. La chofe reuflit au mielixi - 
- Jufques-là les Monarques , lés ' plus 
vains de la terre , avoient feulement 
exigé des hommes qu’ils fe profterne- 
roient devant eux. iL’orgueiVdes Pai-^ 

' per alla plus loin ; ils voulurent qu’on 
leur baisât les pieds , & ils fournirent 
à cette humiliation les Têtes couron- 
nées : ce qui avilit tous les trônes d’Eu- 
rope. . i 

• Les Rois n’avoient porté qu’une 
Couronne ; ce qui étoit bien affez pour 
dégrader le genre humain , que la na- 
ture n’avoit point fait pour le fou- 
mettre à cette humiliation. ’Les Papes 
en voulurènt porter trois , pour don- 
ner à entendre pâr-là que les* Souve-. 
' tains &-des peuples leiff deyoieht être 
fournis. " '■ ' ^ > 

- Il leur manquoit cependant un rèl^' 
fort. Une Sainteté, qui auroit pu fe^ 
tromper, donner dans l’erreur , eût 
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été trés-im parfaite. Ils imaginèrent de 
fe rendre infaillibres. 

Cette infaillibilité fut un coup d’Etat 
pour le fàint Siégé : on ne douta plus 
de rien ; on vit tôut aveuglément. Elle 
facilita les moyens d’établir un- autre 
tribunal odieux, qu’on nomme Inqui- 
ütion , qui n’étoit utile qu’aux Papes y 
parla crainte -qu- il infpiroit pour les 
chofes qui étoient le - fondement de 
leur grandeur. Cet établiffement contri- 
bua, peut-être plus que toute autre 
chofe , à établir leur puiffance.^ 

Rome chrétienne avoit des clients 
& des émiflaires dans 'toutes les écoles 
publiques de l’Europe y qui établifloient 
fon autorité,' & qui parloient conti- 
nuellement de fa füpériorité fur les pou- 
voirs féculiers. Ils y foütenoient publi- 
quement que la puilTance des Papes 
etoit pleine, pléniîîime, tant à l’égard 
du fpirituel , que du temporel. On y 
mettoit fouventen queftionyfi on pow- 
Voit tuer Un 'Roi' qui défobéiffoit à 
un Pape ; & quoiqu’on ne mît pas 
^ fouvent cette maxime en pratique , elle 
ne laifla pas d’augmenter l’autorité pa- 
pale. ' 

Pour fe procurer un plus grand 
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nombre de fujets, ^ détacher les ci- 
toyens des autres Etats , la politique 
de Rome fiit d’encourager les gens d’E- 
glife, par les aifes & les commodités 
de la vie , & d’attacher des rangs , des 
honneurs & des diftinftions à l’infiif- 
hfance elle-même. Dans les divifions 
qu’elle effuya avec les Puiffances tem- 
porelles, elle eut toujours foin d’y 
foire intervenir la religion ; & elle 
confondit li bien fes intérêts avec ceux 
du Ciel , qu’en défendant la caufe des 
Papes, on croyoit défendre celle de 
Dieu. 

Sa coutume ^fut toujours de parta- 
ger les premières dignités , de l’Eglife 
aux grands des différents Etats. Elle 
foifoit des Cardinaux de toutes les na- 
tions. C’étoit autant de Papes répandus 
dans tous les pays de l’Europe. Ainfi 
'Rome chrétienne avoit fon fiege dans 
toutes les Cours , & fa Cour chez tous 
les Princes. 

, ’ Elle foifoit feryir fa qualité de perc 
Spirituel, à foire vouloir fes droits tem- 
porels. Comme ce titre lui donnoit le 
droit d’entrer dans le détail des affaires 
domeftiques des Souverains pour . ter- 
miner leurs .différends ^ elle en pro£- 
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toit pour remplir fes vues particulières. 

Elle donnoit aux hommes un grand 
nombre de lettres de créance pour en- 
trer au ciel , & faifoit beaucoup de 
Saints ; car elle ayoit perfuadé aux Chré- 
tiens qu’elle avoit ce pouvoir-là : ce 
n’ëtoit pas des foldats qu’elle fe don- 
noit ; mais des reliques que l’on véné- 
roit par-tout; car chaque Saint avoit 
un corps, & chaque corps repofoit 
quelque part. Ges armées de faints ca.- 
davres arrêtoient fouvent l’impéluolité , 
des vivants. Ceux qui fe plaifoient Iç 
plus à répandre le (ang , lufpendoient 
ou calmoient leur fureur à la vue de ces 
faints offements. 

, Rome , dans le temps de fes perfé- 
cutions, le mettoit à couvert. Elle fe 
faifoit ûn rempart des cendres de fes bien- 
heureux. Chaque Etat, chaque Royau- 
me , chaque Province , chaque Ville en 
pofledoit quelqu’un ; ce qui lui donnoit 
un empire iiniverfel ; car on ne pouvoir 
honorer ces Saints, fans refpefter les 
Papes, qui ayoient le pouvoir de les 
faire. 
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■ ■■ T.r^^ i 

LETTRE X. 

Li même y au même y à Pékin, 

De Paris. 

^^Uand je veux me mettre au fait 
des affaires de l’Europe, j’afîîfte ici à 
un petit confeil qui fe tient régulièrement 
deux fois la femaine chez un curieu^t 
en politique. 

Ces jours palTés , le Préfident du con- 
feil mit fur le tapis trois points princi- 
paux. Il demanda s’il convenoit à la 
France de fe mêler de la guerre préfente 
d’Allemagne? fi l’alliance delà Maifoii 
d’Autriche avec celle de Bourbon étoit 
combinée par les avantages de cette der- 
nière Monarchie ? par oti il auroit fallu 
commencer la guerre préfente, en fup- 
pofant que la France eût été forcée à fe 
déclarer ? . 

Là-deflus un. membre de l’affemblée 
parla ainfi : 

«La part que notre Gouvernement 
«a prife aux affaires du Nord, eft une 
«faute d’Etat : en bonne politique, il 
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» Êilloît obfcrver une exafte neutralité. ^ 
»Il n’yavoit rien à gagner pour nous, 

» en nous mêlant de cette guerre ; mais, 

» au contraire, beaucoup à perdre. De 
» quelque côte que la France fît pen- 
» cher la balance , elle étoit à fon pré- 
w judice : car , ou la Maifon d’Autriche , 
» par fon fecours , eut abymé celle de 
» Brandebourg ; & dans ce cas , elle eût 
» fourni elle-même des armes pour fon 
agrandüTement , ce qui etoît contraire 
à fes maximes : ou le Roi de Pruf- 
40 fe , en voyant la France fe mêler de 
» cette guerre , auroit appelle à fon fe- 
» cours de puiffants alliés , & eût eu l’a- 
» vantage fur la Maifon d’Autriche j ÔC 
» alors cette Puiffance n’ayant plus de 
» barrière dans le Nord qui la retint , 
» pouvoir palTer le Rhin , & tourner 
»fes armes contre la France. En ne 
» fourniffant donc que notre contingent, 
» nous aurions tenu les chofes en équi- 
» libre. 

» L’Angleterre alors n’eût point en- 
>» voyé d’armée en Allemagne; les 
»liege$ & les batailles entre la Reine 
» de Hongrie & le Roi de Pruffe , en 
waffoibliÆnt réciproquement les deux 
-»MaÜfons, euffent augmenté le pou- 



'44 V E S P I O N 
» voir de la fienne. Quand deux Mai- 
» fons rivales s’attaquent , il ne feut 
» point prêter de fecours à l’une au pré- 
♦>judice de l’autre. La véritable politi- 
» que confifte à les laiffer s’écrafer 
toutes les deux. » 

Il palTa enfiiite au fécond point* 

» L’alliance de la France avec la Mai- 
» fon d’Autriche jure contre le fyftême 
» général : c’eft un de ces coups de po- 
»îitiaiie forcés. Il en eft de ce traité, 
w comme li on vouloit allier l’eau avec 
>»le feu. ^ 

» Il y a des établiffements généraux 
*> formés en Europe : & ce ne feront 
«pas quelques combinaifons particu- 
«lieres qui pourront les détruire. Ja* 
«mais la Maifon de Bourbon ne tra* 
« vaillera véritablement à augmenter la 
« puiflance d’Autriche ; & jamais celle 
« d’Autriche ne penfera réellement à 
« multiplier les forces de celle de Bour** 
« bon. 

Il termina . ainfi la troifieme quef- 
tion. 

«En fuppofant, ajouta-t-il, comme 
«il a été dit, que la France ne peut 
« fe difpenfer d’entrer dans les démê- 
» lés préfents , on devoit commen- 
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cer la guerre par l’Angleterre ; c’eft* 

«là qu’il falloit frapper les premiers 
« coups. 

«On a dit des Romains, qu’ils ne 
«pouvoient être vaincus qu’à Rome; 

« & la même chofe a été dite de quel- 
«ques autres peuples, qu’on regardoit 
« comme invincibles. 

« L’expérience de tous les âges & 

« de toutes les nations a prouvé , que 
«les peuples , qui portent la guerre 
« au loin , & qui font forts chez les , 

« autres , font prefque toujours très- 
«foibles chez eux. 

« Il falloit aller faire le fîege de • 
«Londres. Quand une nation s’eft af- 
. «foiblie d’elle-même par un fommeil 
« léthargique de plufieurs fiecles , il 
«ne lui refte qu’un moyen pour fe 
«relever,^ qui eft de faire un coup 
« d’éclat. On a dit & l’on a écrit , que 
«le paiTage d’une armée Françoife en 
«Angleterre étoit impraticable; mais 
« on a dit mal , & l’on n’a pas bien 
« écrit. 

«Peut-être qu’aujouf d’hui que tout 
» eft abymé , l’on- ‘ y trouveroit de ^ 
«grands obftacles ; mais au commen- • 
« cernent de la guerre , ce paftage étoif 
•vplus aifé. 
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» Quand une Monarchie , qui a au- 
»tant de reffources que la France, 
» tourne toutes fes vues d’un côté , 
»-il eft impoffible qu’elle ne réuififle. 
»I1 falloit reftreindre tous les plans à 
» celui-ci , & abandonner l’Europe à 
» elle-même jufques après cette cxpé- 
»dition. 

-» Nous avions alors une marine 
» quelconque ; il falloit la facrifier en 
» entier, pour favorifer le paffage des 
» bateaux plats , dtftinés à porter les 
M troupes. N’importe que le refte de 
» la marine Françoife eût péri dans un 
»jour, pourvu que l’armée eût dé- 
»barqué. Cette audace 'eût étonné 
' M l’Aripleterre. Nous euflions du moins 
» tente un chemin qui pouvoit feul 
» rétablir nos affaires. En échouant 
»même, les Bretons auroient été ef- 
» frayés : ils favent que leur Républi- 
» que feroit bientôt perdue , ù cette 
porte étoit une fois ouverte à la 
» France. Le pis-aller étoit de nous ré- 
» duire alors dans l’état oû nous fom- 
»mes aujourd’hui. Ni plus ni moins, 

» notre marine eft tput-à-fait détruite ; ' 
H à valoir mieux l’expofer toute cn- 
>»tiere à ce paftage. 
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, » Quand une Puifliuice maritime a 
» l’avantage fur une autre, les com- 
»bats particuliers font très-défavanta* 
«geiix à l’inférieure. Elle achevé de 
»îe détruire en détail; au- lieu qu’une 
>^a£Hon générale peut la rétablir dans 
»un jour, » 


J- '■ ! , . .. 'F • Iffir T- f -.'-r-TSa: 

L E T T R E XI. 


le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

De Turin; 

]P Refque tous les Princes d’Europe 
font jouer les violons chez eux : ils 
louent des Ehres , des flûtes & des haut- 
bois, pour entretenir leur gayeté ; ils 
ont aufli , à leurs gages , des bouffonis 
qui les font rire. 

Le Roi de Sardaigne palTepouravoir 
la mufique la mieux entendue ; & on 
conclut de là , que c’efl un grand Prin- 
ce, par la raifon qu’il fait fe procurer 
,une modulation parfaite , 6e que l’har» 
monie dans l’adminiflration forme une 
grande partie de l’art de régner. 
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Il y a aulîi un Opéra Italien à fa 
Cour; mais je ne trouve pas que ce 
foit la meilleufe piece de la mufique. 
A rOpéra François, on parle fans chan- 
ter ; à celui d’Italie , on chante fans 
parler. Un amant y fait une déclara- 
tion d’amour à fa maîtrelTe , avec une 
feule voyelle qu’il roule, pendant un 
quart-d’heure , dans fa bouche. 

On dit que les Italiens font fort vifs 
dans leurs palTions ; pour moi, je trouve, 
au contraire , qu’ils font très-flegmati- 
ques. Un Chinois mourroit de çonfomp- 
tion , s’il falloit qu’il mît tant de temps 
à exprimer fon martyre. 

Au fpeélacle du Palais-Royal , on ga-r 
gne des infomnies ; h celui de Turin , 
on tombe dans des affoupiffements. Les 
fpeétateurs y ont cet avantage, qu’ils 
y font aulîi tranquillement que dans 
leurs lits ; on y dormiroit paifikle- 
ment, pendant les trois aftes que dure 
rOpéra, fi on n’étoit réveillé de temps 
en temps par le bruit des ariettes. 

Pour moi , je m’y ennuye beaucoup;, 
mais tout le monde m’affure que c’eft 
ma faute, ou, pour mieux dire, celle 
de mes organes , qui ne font pas affez 
délicats , pour fentir les beautés de cette 

mufique. 
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mnfique. Ce qui me choque le plus à 
c« fpeâacle , c’eft d’entendre fortir la 
voix d’unq femnie de la bouche d’un 
homme. Il me femble que c’eft , en quel- 
que façon , dégrader les anciens héros ^ 
mie de les faire chanter avec des voix 
« claires. Les Généraux d’armée y ont 
des accents fi efféminés, qu’il feroitim- / 
poffible qu’une armée ne fe moquât de I 
leur commandement. 

On a beau me dire que les perfon- 
nages que les Opéra repréfentent , font 
les plus grands hommes de l’antiquité; 
je prends toujours Céfar pour une fem- 
me , & Alexandre pour une Demoi- 
felle. Je ne m’étends pas davantage fur 
ce fujet ; tu verras des Opéra Italien* 
en Angleterre ; tu en jugeras par toi- 
tneme. 
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LETTRE XII. 

Lé Mandarin Charti-pi-pi , au Mandarin 
Kié»tou-na,<iP^A//2. " * 

t 

De Paris. 

Il y a des gens à Paris qui , pour d» 
l’argent, vous apprennent à deviner. 
Ce qui m’étonne de cette fcience pro- 
digieufe , c’eft que fes .profeffeurs , qui 
fe vantent de démêler les événements, 
les plus cachés de l’avenir, n’ayentpas 
de quoi vivre , & qu’ils foyent obligés 
d’en impofer au public pour fubïifter. 

On eft prefque convenu aujourd’hui 
que cet art eft une impofture : mais il 
pafta long-temps en Europe pour la 
ieule fcience vraie ; car la religion du 
Meflle ne diflipa point les ténèbres de 
l’entendement humain' î elle laifta l’ef- 
prit comme elle le trouva. Il fallut que 
l’athéifme , dans le dernier âge , fe char- '• 
geât de guérir le cœur humain de cette 
foibleffe î reraede pire que le mal. 

La Chrétienté étoit autrefois pleine 
de forciers. Les tribunaux , qui étoient 
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compofés de juges qui ne l’étoient gue- 
res connoiffoient de la magie , & tài- 
foient mourir ceux qui exerçoient cet 
art. C’étoit , je crois , un fpeftacle 
bien divertiffant pour ceux qui ëtoient 
exempts de ce préjugé, de voir brûler 
des hommes, qui, fe vantant d’avoir 
la puiflance d’arrêter le cours de la na- 
ture, n’avoient pas celui de prévenir 
l’ofFet, d’un fagot de bois. Il ell vrai 
que le feu ne confumoit point les for- 
ciers. Ils renaiffoient toujours des cen- 
dres de la magie. 

Il n’y a pas bien long-temps qu’on 
cft guéri de cette maladie ; ce qui 
prouve le retard des connoiffances en 
Europe, 

Tu ne feras peut-être pas fâché de 
voir ici un traité abrégé de fortilege , 
que j’ai recueilli dans plufieurs Auteurs 
graves ; car tout s’écrioit en Europe , 
jufqu’aux éléments de la folie. 

On diftinguoit plufieurs fortes de ma- 
gie. La naturelle , qui n’étoit autre chofe 
que les différentes combinaifons du dé- 
veloppement de la matière ; & dans ce 
cas, il ne falloir pas être forcier pour 
devenir magicien. Un homme , qui fai- 
foit pafTer les rayons du foie il au tra- 

C 1 
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vers tl’un verre , & qui , en augmen- 
tant ainfi le degré de chaleur , produi- 
•Ibit quelques fruits précoces , étoit re- 
gardé comme un homme qui poffédoit 
eette fcience furnaturelle. 

Le fécond fortilege tiroit fon origine 
de l’art. Un Mathématicien qui, par le 
frottement de la matière , rendoit des 
fons , ou faifoit articuler une ftatue , étoit 
réputé magicien. 

La troifieme efpece de magie prenoit 
fa fource dans la Médecine. Quelques 
compofitions, qui mettoient l’efprit en 
délire , portoient ce nom. Jufques-là 
tout étoit naturel dans la magie, & il 
fuffifoit d’être ainfi magicien , , ppur paf- 
fer pour forcier ; mais bientôt on alla 
plus loin; on’üt une impofture de cette 
fcience. C’eft d’elle qu’on vit fortir les* 
enchanteurs & les enchantements , qui 
firent tourner la tête à tant d’Euro- 
péens , & qui remplirent cette partie du 
monde d’erreurs & d’extravagances. 

On fuppofoitque quelques paroles ma-» 
giques pouvoient déranger le firméiment, 
& donner un nouveau cours aux étoi- 
les. On étoit dans la perfuafion que les 
forciers faifoient defeendre la lu ne du ciel. 

Quand on ne trouva plus dans l’imt- 
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gînation 4e quoi féduire la crédulité hu- 
maine , on eut recours aux produé^ions 
de la nature. Les plantes pofféderent la 
magie. 

On débita qu’il y avoit des herbes 
qui arrêtoient le flux de la mer, qui 
deflechoient les fleuves ; & d’autres qui 
refliifcitoient les morts. 

Un impofleur , connu dans le monde 
européen fous le nom d’i^rippa , pré- 
tendit avoir un fecret magique pour faire 
naître un homme , par le moyen d’un 
œuf de poule. 

Les forciers^ne fe contentèrent {las , 
de promener la magie fur la terre ; ils 
voulurent enccyela faire defcendre aux 
enfers. Dès-lors les démons s’emparè- 
rent du monde, L’Europe fut remplie 
de poflcdés. On vit des Eviropéens qui"' 
logeoient jufqu’à dix mille diables dans 
leurs corps ; mais les Mandarins chré- 
tiens imaginèrent une contre-magie plus 
prodigieufe encore. Avec un petit nom- 
bre de paroles ou quelques gouttes d’eau, 
ils les faifoient déloger promptement ; 

& l’on ne vit jamais des démons fi obéif 
fants. On eût dit que les diables n’exer- 
çoient leur pouvoir que pour montrer 
leur impuiffance. 

c î 
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On vît des forciers qui favoient tout 
ce qui devoit fe paffer dans Tunivers : 
il n’y avoit qu’une chofe qu’ils igno- 
raffent ; c’étoit le jour qu’ils feroient 
brûlés. 

L’amour eut auifi fes forciers, fes 
enchanteurs , qui donnoient aux amants 
les moyens de fe faire aimer de leurs 
maîtrefles. Les anneaux, dans ce temps- 
là, Jouoient le rôle de magiciens : té- 
moin cette aventure qui arriva à un 
Souverain. 

On dit qu’un Prince devint amoureux 
d’une femme, au point d’oublier tous 
fes devoirs. Cette femme, étant mor- 
te, fon amour n’en devint que plus- 
violent : il ne quittoit point fon cada- 
vre , auquel il trouvoit autant de grâ- 
ces qu’au plus beau corps animé ; mais 
un Mandarin Archevêque, qui prit le 
moment que ce Prince étoit îbrti pour 
quelque befoin , lui ôta un anneau dans 
lequel étoitle preftige d’amour. Le Prince 
étant revenu, ne trouva plus dans fa 
maîtreffe qu’un cadavre puant : mais 
fon amour , qui fuivoit l’anneau , fe 
porta tout entier du côté de l’Archevê- 
que qu’il fuivoit par-tout. 

Les fieges ôc les batailles dépendoient 
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de l’art magique. Les Généraux d’ar- 
mée s’arrangeoient • fouvent avec des 
enchanteurs pour faire fuir les enne- 
mis ; ce qui étoit fort commode, |xiif- 
qu’un magicien pouvoit tenir lieu d’une 
armée. 

Les forciers s’en prirent aufli quel- 
quefois aux animaux. On lit , dans une 
hiftoire européenne , qu’un peuple qui 
habitoient fur le'W’éfer, étant fort in- 
commodé des rats, fit marché avec un 
magicien pour s’en débarraffer. Celui- 
ci prit U ne -flûte , & en joua. Les rats, 
enchantés de ce fon mélodieux, fe mi? 
rent à le fuivre. Alors il entra dans le 
Wéfer, & les rats l’y ayant inconfidé-, 
rément fuivi , s’y noyèrent tous. 

’ ir y avoit des magiciens qui exci- 
toient des orages & des tempêtes ; d’au- 
tres avoient le pouvoir d’emprifonner 
les vents, & de les tenir enfermés dan^i 
des peaux d’ânes. 

Pendant long-temps , un morceau de 
bois , qu’on appella la baguette , joua 
le rôle de forcier. D’abord on l’employa 
à découvrir les eaux; mais on la fit 
fervir , dans la fuite , à retrouver les cho» 
fes perdues, à découvrir les vols, & k 
reconnoître les affafiins. 

C 4 
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On attribuoit un pouvoir aux magi- 
ciens , qui, s’il eût été vrai, les eût 
rendu les maîtres de la vie des Souve- 
rains. Ils faifoient , difoit-on , des figu- 
res de cire qui leur refl'embloient , & 
ils n’avoient qu’à fondre ces effigies 
pour faire mourir ceux qu’elles repré- 
fentoient. 

On donnoit un autre pouvoir à la 
magie , qui étoit de rendre les hommes 
invifibles. Ce fortilege étoit favorable 
fur-tout aux amoureux , qui par-là trom- 
poient les Argus qui veilloient fur les 
femmes. Cette magie eft, dit-on, la 
çaufe qu’il y a en Efpagne & en Por- 
tugal, une inquifition, qui fait brûler 
les forciers : mais ce feroit une grande 
tyrannie pour les amoureux ; car un 
amant Invifible, qui par-là effi impalpa^ 
ble, n’eft guerés dangereux. 

Outre les magiciens , il y avoit auffi 
des livres de magie. Le fortilege étoit 
dans les caraéleres; de maniéré qu’un 
Imprimeur étoit forcier fans le favoir. 

Toutes ces extravagances furent re- 
çues & adoptées par ce jque les Chré- 
tiens appellent l’Eglife , & par les or- 
donnances des Rois & des Papes ; car 
afin que cette fplie ne manquât pas de, 
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pouffer de profondes racines , on lui 
donna toute l’authenticité poffible. 

, v.’ . ’T.'is. im-t.’ i ■ .r.füa i» 

LETTRE XIII. 

Suites des grandes époques de t Europe , 
& de la Cour de Rome, à Pékin., 

De Paris. 

I^Ome établit pour maxime, qu’il 
n’y a voit qu’elle qui eût le privilège 
de lever des impôts fur les gens d’E- 
glife ; & à force de le dire , on le crut. 
Un Comte d’Anjou s’obligea de lui 
payer deux mille marcs d’or toutes les 
années , pour la mouvance du Royau- 
me de Naples, à condition qu’elle lui 
donneroit la permiflîon de lever un 
tribut fur le eorps des Prêtres de la 
France. 

Quand quelque Monarque lui refu- 
foit un domaine, qui étoit à fa con- 
venance , elle le faifoit paffer pour re- 
belle à l’Eglife ; & d’abord elle ordon- 
noit qu’on fe croisât contre lui. On le 
traitoit comme un Mahométan , parce 
qu’il ne vouloit pas fe dépouiller 
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comme fîdele. Nouveau genre de ty- 
rannie , inconnu jufques-là dans Tuni- 
vers. 

Elle fut infpirer tant de refpeâ: pout 
fon caraftere, que les loix politiques 
& civiles en furent altérées, & que 
rhumanité elle-même en fouffrit. Un 
Prince chrétien, ayant été fait prifon- 
nier de guerre en combattant pour la 
défenfe deifes Etats, fut comdamné à 
mourir fur un échafaud , pour avoir , 
difoit fa fentence, pris les armes con- 
tre l’Eglife : injuftice énorme ! car fi 
l’Eglife formoit un corps politique , 
pourquoi re pouvoit-on pas fe battre 
contre elle? Le facrilege devoit finir 
où l’Etat civil eccléfiafiique commen- 
çoit. 

Elle profita d’une foibleffe qui fe 
trouvoit alors , & qui fe trouve en- 
core aujourd’hui chez les Princes chré- 
tiens, & dont on ne fauroit donner 
d’autre raifon , fi ce n’efi; que de tout 
temps l’opinion a gouverné le monde. 
On vit fouvent des Souverains^_ qui 
oferent infulter la perfonne des Papes , 
les détrôner, les traîner en priibn, 
les charger de fers : mais aucun, ou 
prefque aucun n’ofa époufer fa niece. 
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ou répudier fa femme , fans fa permif- 
fion. On fent combien ce préjugé a 
dû être favorable à la politique des 
Papes, puifque par -là ils pouvoient 
empêcher les alliances qui ne leur étoient 
pas favorables. Ils fe relâchoient de ce 
droit, ou le foutenoient, fuivant leurs 
intérêts. ' 

' Il y eut des temps où ils refiiferent , 
à de certains. Monarques, d’époufer 
leurs confines au quatrième degré ; d’au- 
tres fois ils portèrent des Princes à fe dé- 
marier d’avec des femmes qu’ils avoient 
époufées légitimement. 

Rome ayant ainfi jetté les fonde- 
ments de fa puiffance fpirituelle , elle 
n’eut qu’un pas à faire pour établir la 
temporelle. De même que l’ancienne 
' République , elle érigea un tribunal , 
où toutes les affaires du monde dé- 
voient être jugées. Ce tribunal décida 
des caufes les plus célébrés de l’Europe. 

. Les Papes ordonnèrent , de leur au-» 

• torité & pleine puiffance, que plufieurs 
Royaumes changeroient de maîtres , & 
appartiendroient à d’autres Souverains ‘ 
qu’à ceux à qu’ils appartenoient. Ils 
dépoferent un grand nombre de Rois , & 
difpoferent de leurs Couronnes. Quel- 
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ques-uns flirent privés de leurs biens:^ 
meubles & immeubles ; & d’autres fu- 
rent réduits à vivre de charités. 

Elle s’étoit donné des états &: im do- 
maine. L’hilîoîre de l’Europe ne dit 
point comment elle les acquit. La lé- 
gitimité de fes poffelîîons. n’eft fondée 
que fur des doutes. Il n’eft pas diffi- 
cile de fe convaincre qu’elle les ufur- 
pa. Il ne faut, pour cela que jetterles 
yeux fur la pofition oii étoit cette 
partie du monde, lorfqu’^elle fe les 
appropria. Tous les domaines de l’Eu- 
rope étoient alors des aliénations de 
l’Empire Romain. Les Princes , qui les 
avoient ufurpés; ne pouvoient donner 
qu’illégitimement ce qu’ils pofTédoient 
de mêm^. 

Rome cite des conceflîons des Cé- 
iârs. Il n’efl gueres probable que les 
Empereurs , dont la politique fi^t tou- 
jours de diminuer lé pouvoir des Pa- 
pes, ayent contribué à les agrandir* 
Mais quand ils l’auroient voulu, ils ne ■ 
le' pouvoient pas. Ils n’avoient aucun 
droit de dépouiller l’Europe , pouf en- 
richir Rome chrétienne y à moins qu’il 
n’y ait un droit des gens en Europe , par 
lequel un bien volé, en paflant à un • 
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troîfieme , devient bien acquis. Cepen- 
dant elle jouit paifiblement de fes Etats , 
ni plus ni moins que s’ils lui apparte- 
noiènt de plein droit. 

En parcourant les annales de l’Eu- 
rope chrétienne , on ne trouve prefque 
point de Famille régnante que les Papes 
n’ayent détrônée. 

Ils voulurent que-cette jurifdiftion gé- 
nérale s’étendît jufques fur les affaires 
particulières de la fociété. J’ai lu , dans 
ces mêmes annales, qu’un Chrétien, 
nommé Monfort , ayant enlevé l’enfant 
du Roi Pierre d’krragon, la Reine fa 
mere, qui le redemandoit, alla plaider 
elle-même fa caufe devant ce tribunal. 
Il fut ordonné que Monfort rendroit 
cet enfant ; & Monfort le rendit. On 
peut juger , par ce ieul trait , de l’afcen- 
dant que les Papes avoientfur les Prin- 
ces; car 11 les grands leur'ctoient fi 
fournis, que devoit - ce être des peu- 
ples? 

Non - feulement Rome vouloit être 
obéie , mais même elle vouloit l’être par 
les plus vils inftriiments de fa puiffance* 
Un Moine, qui étoit porteur d’un or- 
dre de fa part,- devoit être refpedé. 
. Ou vit, dans une guerre pour lare-^ 
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ligion, un frere Ramire, excommunier 
& interdire de fa part autant de grands 
qu’il voulut. Quand un Roi qui lui 
payoit tribut, mouroit fans poftérité j 
elle prétendoit à fa Couronne, 

Elle cédoit quelquefois fes droits en 
apparence, mais ce n’étoit que pour 
mieux affermir fon autorité. Si elle 
rendit grand Charlemagne , ce ne fut 
que pour mieux diminuer fon pouvoir 
dans la perfonne de fes Succeffeurs. 

Sa coutume confiante fut de favori- 
fer les ufurgations, lorfquelles purent 
favorifer fes vues. - ' 

Il ne fervoit de rien aux Princes con- 
tre qui elle fe liguoit , de faire voir la 
légitimité . de leurs titres. Rome facri- 
fioit les droits les plus faints de l’Eu- 
rope, à fes intérêts perfonnels. 

Elle reconnut un nommé Pépin , ufur- 
pateur de la France , pour légitime Sou- 
verain, & menaça de fes anathèmes 
les François qui oferoient fe donner 
un Roi d’une autre race. C’eft que cet 
ufurpateur étoit puiffant, & proraettoit 
des domaines. 

- Comme elle avoit établi pour maxi- 
me d’être le fiege de la politique du 
monde chrétien, ôc qu’il falloit pour 
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cela qu’elle fût inftruite clé tout ce qui 
fe paffoit en Europe, elle tenoit un ré- 
pertoire univerfel de ce qui fe paffoit 
chez tous les Princes. Pour cela, elle 
entretenoit, à fes dépens, des agents dans 
toutes les Coiu'S. Ceux-ci fe mêloient 
de tout. Il n’y avoit nulle affaire dont 
ils ne priffent connoiffance. Leur fé-^ 
jour ordinaire étoit auprès des Souve- 
rains. C’eft delà qu’ils s’infinuoient dans 
les replis les plus cachés des intrigues 
d’Etat. Il n’y eut point de fecrets dans 
les Familles royales qu’ils ne pénétraf- 
fent. Ils s’ingéroientjufques à favoirle 
myffere de leurs lits. 

Ils s’attachoient particuliérement à 
développer les vices & les vertus des 
Princes , & à connoître l’endroit foi- 
ble de leur caraâere. Rome en étoit 
auffi-tôt inftruite, & l’on agiffoit en 
conféquence. 

On l’informoit exaftement de la po- 
fition préfente des Gouvernements , de 
leur pouvoir, de leurs forces relatives', 
du nombre de leurs troupes , de leurs 
fyftêmes économiques, de leurs finan- 
ces & de leurs reffources. Les grands 
Mandarins avoient, par cette correfpoit- 
dance générale , la clef de la puiffance 
politique de l’Europe. 
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Ces émiffaires ne perdoient point de 
vue les Souverains ; ils les ûiivoient 
dans leurs voyages , dans leurs amufe- 
ments ; ils les accoinpagnoient même à 
la guerre ; car il pouvoir naître à tout 
moment des événements qiti changeaf- 
fent la deflinée des alFaires : ils vou- 
loient en être injdruits les premiers , 
' afin de prendre les devants , & qu’au- 
cune autre Puiflance ne les prévînt. 

Ces agents, qu’on appelloit Nonces, 
parloient prefque toujours fort haut. Ils 
menaçoient fouvent les Souverains , & 
les accoutumoient à une foumifîlon aveu- 
gle pour les Papes. Ils mêloient ordi- 
nairement les affaires du ciel avec cel- 
les de la terre. Mais ils faifoient une 
chofeplus utile pour leurs intérêts; car 
ils imbiboient fi bien les peuples de 
leurs maximes, que ceux-ci tenoient 
plus à Rome qu’à leur patrie. 

. Rome , pas fes agents , cherchoit à por- 
ter les Souverains à avoir de la con- 
^ance en elle ; quand elle y avoit réufii , 
elle s’en fervoit pour étendre les bor- 
nes de fa domination. 

Aucun Prince n’étoit fûr de la fidé- 
lité de fon peuple ; car , dans les divi- 
sions qu’elle avoit avec eux , fon pre- 
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mier foin étoit de relever les fiijets du 
ferment de fidélité. 

Elle entretenoit, dans toute l’Euro- 
pe, des fadions (jui foutenoient publi- 
quement faprimatie fur toutes les Têtes 
couronnées ; ce qui augmentoit fon in- 
fluence. 

Comme elle avoit pour fyflême po- 
litique la foiblefle générale de l’Euro- 
pe , lorfque quelque Prince augmentoit 
confidérablement fes forces , & que fa 
puiffance commençoit à lui faire om- 
brage, elle fufeitoit des jaloufies dans 
les Cours des autres Souverains , & ne 
cefîbit de s’intriguer jufques à ce qu’ils 
euffent pris les armes contre lui. Par 
cette difeorde continuelle , elle empê- 
choit ^qu’aucun Gouvernement ne de- 
vînt formidable. 

Tandis que les autres PuifTances fe 
faifoient la guerre , & fe fervoient des 
armes pour s’entre-détruire , Rome n’em- 
ployoit que des maximes ; ce qui fai- 
foit qu’elle étoit toujours la même ; car , 
elle ne s’ufoit point. Uniquement occu- 
pée à acquérir la domination fur les 
êfprits, elle étoit perfuadée que, lôrf- 
que l’on a fubjugué l’opinion dés hom- ' 
mes, leur conquête eft faite. 
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Les autres Puiffances politiques de 
l’Europe fe formoient un point de vue : 
leur plan de domination tëndoit à un 
feul objet. Les Papes les embraffoient 
tous : leur fyftêrae étoit celui de l’uni- 
vers. 

Quand l’Europe étoit en guerre, & 
que les Souverains n’avoient que les 
forces qu’il leur falloit pour attaquer ou 
pour fe défendre , c’etoit toujours le 
temps qu’ils prenoient pour augmenter 
leur pouvoir. 

- Ils furent fi bien en impofer aux peu- 
ples & aux grands, qu’on commença 
à fe perfuader qu’ils avoient des droits 
incontefiables fur tous les Etats. Ce fut 
fur cette perfuafion que plufieurs Sou- 
verains firent la guerre pour eux, & 
ruinèrent leur puiffance réelle , pour 
foutenir leurs- droits chimériques. 

Lorfqu’un Pape étoit forcé , par les 
circonfiances, à faire un traité onéreux 
avec quelque Souverain , celui qui lui 
• fuccédoit, i’annulloit aufli-tôt; car ce 
fut toujours une loi fondamentale de 
^ Rome , que les Papes font toujours mi- 
neurs, quand il s’agit d’un afte qui 
' peut diminuer leur pouvoir : ainfi ils 
ctoientfûrs de regagner dans un temps. 
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ce qu’ils avoient perdu dans un autre. 

Outre fes émiflaires & fes agents , 
Rome avoit encore des Bonzes & des 
petits Mandarins répandus dans tous les 
Etats de l’Europe, qui enfeignoient que 
toutes les autres Puilîances n’étoient que 
des branches de la lienne. Maxime qui , 
étant une fois reçue dans l’efprit des 
peuples, aiigmentoit la vénération pour , 
elle , & diminuoit le zele pour un lé- 
gitime Souverain. 

Elle n’étoit fîdelle à fes engagements , 
que , lorfqu’en les tenant , ils n’étoient 
point contraires à fes vues. 

On lit qu’elle traita avec un Prince 
pour l’inveftiture du Royaume de Na- 
ples , quoiqu’elle eût pris d’ailleurs d’au* 
très engagements. Elle mettoit toujours 
fes droits à l’enchere. Celui qui en don** 
noit le plus d’argent, l’obtenoit. 

Lorfqu’elle paflbit quelque engage- 
ment, elle y mettoit toujours des clau- 
fes qui lui odfoient un moyen fur de 
i>e pas le tenir. 
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LETTRE XIV. 

Le Mandarin Scham-pi-pi, 

Minijirt d Pékin, ' 

De Paris.- 

Il n’y a point de grandeur dans les 
Gouvernements européens : ce qu’on 
appelle ici la puiflance politique des 
Etats , eft tout près du néant. 

Les intérêts des Princes font de pe- 
tits atomes imperceptibles. Quand on- 
me fait lé récit des batailles générale^ 
qui ont agité le monde européen, & 
des légions de foldats qui fe font bat- 
tus pour augmenter le pouvoir de fes 
Potentats , il me femble que je vois un 
tas de fourmis qui fe difputent la con- 
quête d’un épi de bled. 

Dans les plus grands combats qui fe 
livrent en Europe , il n’eft gueres quef- 
tion que de quelques lieues de terrein 
inculte , ou prefque toujours inutile. 
C’eft pour ces riens que les Rois chré- 
tiens paffent leur- vie à négocier , ou à 
fe battre. 
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La France efl la plus grande Puil- 
fance de l’Europe : il eft vrai que Ton 
continent eft aulîi étendu qu’une de 
nos Provinces , & qu’elle eft aufîl peu- 
plée que deux ou trois de nos Villes 
unies enfemble. On élevé fa grandeur 
jufqiies aux nues , & on ne parle que 
de fes forces ; la raifon en eft , qu’elle 
peut mettre fur pied une armée auffi 
nombreufe que le détachement des trou- 
pes qui fuivent notre Empereur , lorf- 
qu’il va prendre le divertiffement de la 
chaffe. • 

Cette Monarchie étend fes ailes fur 
l’Océan & la Méditerranée ; mais au- 
lieu de commander à ces deux mers , . 
elle en eft commandée. 

Elle tient un rang diftingué parmi 
les autres Puiflances par fes richeffes. 
Si fon numéraire étoit réparti géomé- 
triquement , il y auroit une demi-once 
d’argent pour chacun de fes fujets. Cela 
s’appelle ici les finances ; nom idéal , 
qui ne fignifie rien , l’orfqu’on l’étend 
au général, puifqu’il n’y a que quel- 
ques partifans qui ayent les moyens 
de financer. 

Le Roi eft, riche en France; mais 
c’eil parce que tout le monde y eft 
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pauvre. Il s’approprie le bien de tous 
fes fujets , & , pour cela , il n’a rien à 
faire qu’à leur demander la permiflion 
de le prendre. 

Les François idolâtrent leur Roi , 
qui eft la caufe première de leur mi- 
fere. Ced aine maladie de famille , qui 
paffe de pere en fils , & qui fe perpé- 
tua de génération en génération. On 
embarrafferoit beaucoup ce peuple, fi 
on lui demandoit la raifon de cet amour, 
il pourroit répondre que c’eili un ufage 
établi. Ce n’eft pas que la nation fran- 
çoife n’aime fes richeffes ; mais elle 
aime encore plus fes moeurs & fes ma- 
niérés. L’homme ici efl un animal côn- 
îradiftoire à lui-même. 

Les François travaillent, avec des 
peines inconcevables, à acquérir des 
îréfors qu’ils codent au Prince dès le 
^ premier ordre qu’ils en reçoivent. 

Les connoiffeurs en politique pré- 
. tendent que cet amour pour le Prince 
^ forme la véritable puiflance de la Mo- 
^ narchie. Je le croirois bien aufli, s’il 
n’étoit pas abufif. Il feudroit pour cela 
qu’il fût lui-même la réglé de la poli- 
tique ; qu’il établît un point de pro*? 
portion entra le Prince- & les fujets i 
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que celui-là ne leur demandât pas trop, 
& que ceux-ci lui donnaffent affez. 

LETTRE XV. ' 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi , à Paris, 

De Turin. 

T j Fc Joueurs relTemblent aux amants; 
ils s’imaginent qu’on n’a rien de mieux 
a faire , que d’écouter leurs complaintes. 

Hier y. on m’introduifit dans une fo- 
ciété Piémonïoife , oîi Je ne fus pas 
plutôt entré, que la compagnieifefaifît 
de moi. J’appris dans une heure les 
malheurs de chacun. L’un me disque, 
depuis un an, il avoit perdu la iiiioi- 
tié de fon bien au Jeu; l’autre, qu’il 
étoit entièrement dérangé; un troifie- 
me , qu’il avoit conforamé toute fa for- 
tune aux cartes. 

wMeffieurs , dit alors un vieux 
«joueur, qui n’avoit encore rien dit, 
«vous parlez de vos pertes, mais per- 
«fonne de vous, ne parle de fes pro- 
KÜts ; car enfin vous gagnez quelque 
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wfois; mais pour moi, cela ne m*ar- 
»rive jômais. Tenez , Monfieur l’é- 
» tranger , continua-t-il en m’adreffant 
»la parole, me voici : je joue le qua- 
w drille depuis que je fuis au monde ; 
» & , grâces à mon âge , ce n*eft pas 
» l’affaire 'd’hier; je n’y ai pas gagné 
» une feule fois. Il y a vingt-cinq 
' » ans que je n’ai vu de fpadille. Rien de 
» plus marqué que mon malheur. Si 
»j’ai un jeu paffabjp, & que j’appelle 
» un Roi, je fais la partie remife : fi je 
»joue fans prendre , elle eft codille. 
» Ce qui me défoie le plus , c’eft 
» que je joue avec dé vieilles femmes , 
w qui me volent ffepuis le matin juf- 
» qu’au foir. Cependant je me vois à 
» l’hôpital. ' ^ 

» Voilà un plaifant guignon, reprît 
» un autre , qui étoit à côté de celui 
qui venoit de parler , que de n’avoir 
» point de fpadille! Eff-ce que quand 
» on joue au quadrille avec des Da- 
» mes en Piémont , on voit jamais les 
» as noirs. 

» Mais, Monfieur, cofttinua-t-il , une 
» chofe qui vous furprendra , & qui 
» n’a point d’exemple , c’eft qu’au mo- 
» ment que je vous parle, on vient 

de 
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“M de me forcer le quinola fîxîeme au 
»reverfis. Voilà , par exemple , des 
» coups marqués , & ce qu’on peut 
»♦ appeller des événements. Mais fi 
>»vous parlez d’événements, reprit urt 
wtroifieme, il h’y a perfonne fous la 
>» voûte des deux , qui puiffe vous en 
Vf citer de plus extraordinaires , que 
>imoi/'Én voici', par exemple, un 
»qui eft' Unique, & qui vient de m’ar- 
river, il h’y a pas, encore une heure. 
M Vous favei: , fans doute , le piquet , 
>»Mohfîeur, me dit-il? Non , Mon- 
wlieur, lui répondis-je, je ne le con-^ 
nois ! point. Cela ne fait rien , conti-^ 
»nua-t-il ; le coup .eft fi fimple , que* 
>f tout le monde peut le concevoir : 
H voici comme il s’eft pafTé. _ ' 
»La partie va en cent points ; ]é 
» ne joue que pour deux , & mon ad- 
» verfaire pour foixànte ‘ & quinze. Jê 
» fuis en premier; j^ai fix trèfles, paf 
» l’as, le Roi, la Dame, le valet, Itf 
»neuf & le huit; & trois piques, par 
nl’as , le Roi & la Dame; l’as & le 
i»Roi de sœur, & la Dame de car- 
Vf reau : c’eft le phis grand jeu du pi- 
Vf quet ; avec cela j’ai cinq cartes à' 
Vf prendre. Je ne joue que pour deux 
Tome II, D 
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M naturellement je dois porter au point: 
» je garde mes fix trefles , avec un as ; 
» mais , voyez ma fatalité! je prends 
»le huit , le valet & le neuf de pique , • 
» la Dame & le valet de cœur , & pas 
»im feul carreau. Je crois qu’en al- 
» lant au talon , ils étoient enfevclis. 
»dans les plus profonds abymes de, 
» l’enfer ; mais , non , je me trompe ; 
5 >ils n’y étoient pas, malheureufement 
» pour moi ; car ils fe trouvèrent tous 
wdans les mains de mon adverfaire, 
» qui m’en mit fept fur la table , par 
» la quinte au valet , avec . quatorze 
i>de dix, & me gagna cent louis, que 
» que nous jouyions cette partie-là. Que 
» dites-vous de celui-là , Monfieur , 
» continua-t-il? Je n’entends pas le coup, 
»lui répondis-je ; mais il me paroît 
» malheureux. Malheureux 1 reprit-il , 
» avec fureur. Après une pareille fata- 
» lité , il faut fe pendre. En cinq car- 
»tes, ne pas prendre un fept de car- 
»reau! 

» Monfieur , interrompit une^ vieille 
» Dame , quoique le coup foit piquant , 
»ce n’eft cependant qu’un feule par- 
»tie de perdue. Mais que direz-vous 
»dc ponter une nuit entière au Pka-, 
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>> raon , fans gagner un feul paroli ? 

» Voici mon hiftoire de la nuit paffée. 

» Je mets d’abord deux ducats fur un 
>» as qui avoit été déclaré pendant deux 
w heures contre le banquier. Je ne l’ai 
>»pas plutôt mis fur la table, qu’il ell 
»pris. Je le pouffe, & il eft fait qua- 
y> tre fois de fuite. A la fécondé taille ^ 

» je laiffe l’as , & prends le roi ; le roi 
» perd deux fois , & l’as gagne trois. Je 
» m’opiniâtre furie roi, & je fuis faite 
» treize fois de fuite , fans interruption. 

» Alors, je change ma carte ; je prends 
» la dame qui étoit routée : mais je ne 
»l*ai pas plutôt choifie, qu’elle perd, 

» & le roi commence à gagner. De 
» crainte que la dame ne perdît autant 
» que le roi, je la changeai pour le va- 
^lét; & le valet perdit pluS' fouvent 
» que le roi. Je le gagnai cependant une 
» fois : je fis paroli aux dix, & les per- , / 
» dis fonjca. Le neuf avoit été décJaré ; . | 
» je le pris , & la chance tourna* J’en- ^ l 
étends dire à ma droite que le banquier ^ 
»donnoit la face; je la prends, & je 
>> fuis aulîi-tôt facée. On me dit à ma 
» gauche que la fécondé face eff cer- ^ 

» taine ; je la choifis, & je fuis refacée. | 

» Enfin , je quitte, furieufe & défefpé-, 
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Mrée , perdant tout ce qu’on peut per- 

y> dre au monde. 

>»Tout cela n’eft qu’une bagatelle, 
J» reprit un Piémontois qui n’avoit pas 
>» encore ouvert la bouche ; votre mal- 
»heur. Madame, n’eft que le cadet du 
»»mien. Dans dix ans , j’ai perdu , à pon- 
» ter au Pharaon , ving-cinq millions 
wdc maftes; & fi je n’avois frjpponné 
»*les banquiers, ils m’âuroient gagné 
» cent miÛions. 



LETTRE XVI. 


Ec même , au Mandarin Minijlrt , à Pékin* 

- " De Paris. 

X^Es Etats ne dégénèrent point tout 
d’un coup ; il s’affoibliffent par grada- 
tions ; il s’écoule , pour l’ordinaire , plu- 
fieurs fieclés, avant que les reflbrts en 
foyent tout-à-fait ufés. 

Là fécondé fois que j’alfiftai au çetit 
confefi d’Etat dont je t’ai déjà parle , je 
trouvai les politiques qui le compo- 
foient , occupés de la pofition préfente 
de la France. 
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Comme chacun en donnoit des rai- 
fons relatives à fa maniéré de penr^ 
fer, un des membres prit ainfi la pa- 
role : 

» Mefîieurs, dit-il , nous prenons pref- 
» que toujours le change fur nos affal- 
» res politiques , en attril^uant leur mau- 
vais état à une fuite d’incidents qui (e 
» font fuccédés depuis quelques années,’ 

» tandis qu’ils tirent leur fource d’une 
wcaufe qui exifte depuis plufieurs fie- 
» des. 

» Après la grande révolution de no«- 
» tre monde , qui des peuples barbares 
>> fit des nations civilifées , chaque Etat 
» particulier longea à grandeur per» 

;> fonnelle. 

w La France , voulant dominer fiur 
» tous les peuples de l’Europe , ne penfa 
» qu’à étendre fes conquêtes de terre ; 
»elle ne vit point, la mer. Le grand 
w océan n’entra point dans fes vues. Elle 
» eut des armées innombrables pour re^ 
y> culer fes frontières , & faire face à tous 
» ceux qui voudrOient s’oppofer à foa 
» agrandifferaent. Son plan étoit, dans ' 
» ce teraps-là , analogue à l’exécution de 
i* fes deffeins , & peut-être à la pofition 
» oïl étoient alors les chofes. Mds le 
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V fyflême univerfel de l’Europe a changé 
» de face, 

» De nombreufcs colonies , tranf- 
» plantées dans les nouveaux mondes, 
établirent une puiffance qui n’exif»- 
w toit pas auparavant. Des plantations 
» nouvelles créèrent une richeffe dont 
» on n’avoit jadis aucune idée ; des mi- 
>» nés abondantes s*ouvrirent en Améri- 
»qiie, qui augmentèrent confidérable- 
» ment les lignes des valeurs ; un grand 
» commerce étranger fe forma , & de- 
» vint la bafe du pouvoir de tous les 
Etats. Alors les vaiffeaux furent plus 
»néceffaires que les foldats, & les ar- 
mées moins utiles que les flottes ; 

» cependant la France , fans faire atien- 
>»tention à ce changement, fuivit fon 
» ancien fyftême , & continua de s’é- 
»loigner de la mer. La confufion de 
» nos armements fur l’océan n’eft pas 
>» l’affaire d’hier. Il ne faut pas attri- 
» huer ce défordre à ce régné, ou au 
» précédent ; il y a plus de deux cents 
» ans que les Anglois renverferent ainfî 
»les premiers fondements de notre 
» marine. Ce peuple y a toujours tra- 
» vaille avec d’autant plus de fuccès , 

» que nous ne nous fommes jamais op- ^ 
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Mpofésaiix progrès de ia fienne. Bien- 
wloin de penfer à rétablir le niveau, 
» nous leur avons fourni nous>mêmes 
nies moyens de le détruire. La Fran- 
» ce , pendant ces derniers Becles , a vu 
rétablir dans la Grande-Bretagne une 
» foule de Bilts ou de Réglements pro- 
près à augmenter fes flottes , & il 
» n’eft jamais venu dans Tefprit de no- 
» tre Gouvernement de fuivre Ton exem- 
M pie. Qu’eft-il arrivé de cela ? c’eft (^ue 
» la marine d’Angleterre , en devenant 
»la dominante, a acquis afez de ri- 
» chefles pour fournir à nos ennemis 
» des armes contre nous : de cette ma- 
>» niere la puiflance de mer a donné la 
» loi à celle de terre. 

■ ■ -— 4 .- 

^ LETTRE OC VIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi, , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin. 

, De Paris. 

IjOrfqu’une Dame, en France, eft 
en faveur, •& qu’elle a gagné l’afféÔion 
de fon Prince , toutes les chofes de la. 
vie civile prennent fon nom. 
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A mon arrivée à Paris , mon cochejr 
me demanda fi je voulois un carroflo 
à la Pompadour. Un marchand^ de lia 
rue St. Honoré , qui ambitionnoit mji 
pratique , m’affura que fi je voulois me 
lervir de lui, il me donneroit un drap 
jde couletir Pompadour fuperbe. Un 
cuifinier, qui s’offrit en même-temps 
pour entrer à mon fervice , me dit, pour 
me prouver fon talent, qu’il pouvoir 
faire d’excellents ragoûts à la Pompa- 
^our. On voit des cheminées , des mi- 
roirs , des tables, des fophas , des chai- 
fes qui s’appellent ainfi. - - 
< 11 y a aufii des lits à la Pompadour. 
Comme j’ai de la peine à croire que les 
François donnent ainfi des noms aux 
chofes à pure perte, je ferai quelques 
recherches pour favoir fi un lit à la 
Pompadour, n’efl: pas fufpendu de ma- 
niéré à donnér plus de-plaifir aux fens 
que les autres. , 

On vend ici des rubans à la Pompa- 
’dour , des bdîtes à la Pompadour , des 
éventails , des étuis , des curedents à la 
Pompadour. II n’y a point de chiffon 
îiujourd’hui fur la toilette d’une femme , 
qui ne foit à la Pompadour. . ^ 

On dit que cette nation ef^ vaines 
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Mais comment concilier cela avec «tte 
profonde humilité qu’elle fait paroître ? 
Les grands & les petits ont cndQflfé la 
livrée de la favorite , & fcmblent tenir 
à grand honneur d’être habillés comme 
fes laquais. Le plus grand contrafte eft 
que ceux qui l’honorent le plus exté7 
rieimement, affeftent de la méprifer 
davantage intérieurement. En vérité, 
mon cher Kié-tou-na^ cette nation eft 
une véritable énigme. Tous les hom- 
mes font inconféquents ; mais les Fran; 
çois font les plus inconféquents de tous 
les hommes. 





L E T T R E XVIII. 

Ix Mandarin Cham*pi*pi , au Mandarin 
. fur Us Cérémonies , à Pékin, 

O De Paris.’ 

N s’étouffe ici à force ‘ d’aniitiés.' 
Lorfqu’on arrive de campagne , ou que 
Ton a été feulement huit jours abfent , 
, il fauteffuyer les embraffades, non- feu- 
lement de ceux avec qui on efl en 
quelque liaifon, mais même de ceux 
qu’on ne connoît pas. 
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Ces mêmes accolades fe reçoivent 
& fe rendent dans les vilîtes ordinair 
res au premier de Tan , les grands 
jours de condoléance & de félicitation , 
aux mariages, aux baptêmes, & aux 
enterrements, La nation s’embraffe con- 
tinuellement , & ne s’en hait pas moins.' 
Je crois que les François, qui fuivent 
leur dogme à la lettre , tirent cette cou- 
tume de la religion du Chrift , qui fut 
trahi ,, dit-on , par un baifer. Les fem- 
mes fur-tout paroilïent tirer ce céré- 
monial de Judas ; car elle s’embraflent 
fans cefle , & fe trahiffent toujours. 

Peut-être auffi n’eft-ce qu’un inftinft 
de fociété qui porte les François à faire 
femblant de s’aimer , pour être plus ea 
état de fe fuppprter les uns les autres. 
Les embraflades mettent ici tout le mon- 
de au même niveau ; il femble qu’ort 
f oit tous égaux ,, lorfqu’on s’eft embraffé 
également. , - 
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LETTRE XIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

De Gênes* 

CjEnes , d*oîi je t’écris , n’eft pas une 
PuüTance ; c’eft une Ville à laquelle on 
a donné le nom de République. 

Je ne fais pourquoi les Européens 
ont imaginé de fe divifer en petites peu- 
plades, dont les forces, n’étant pas en 
proportion relative , font continuelle- 
ment à la veille d’être fubjuguées. 

- Quand cette République a des difeui^ 
fions avec les Princes étrangers , il faut 
que le peuple fe révolte pour- fbutenir'. 
les droits de l’Etat : remede qui efi pire 
que le mal. 

Un étranger eû d’abord au fait de 
la puiflance politique de ce Gouverne- 
ment. Quelques barques marchande» 
compofent fa marine , & deux ou troî». 
cdmp^nies de Corfes forment fon état 
militaire. Ses finanœs font en meiK 
leur état; il y a ici un ttéfor ; c’eift 
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dans celui-ci que confifte la Rëpiiblî* 
que. 

Gênes a la manie de vouloir figurer 
avec les premières Puîflances de l’Eu- 
rope ; elle reçoit & envoyé des Am-»' 
baflàdeuris daps les Cours étsrangeres^ 
Elle a un Souverain qü’oh appelle Doge j 
mais il faut qiie fes fujets fc méfient de 
hii ; car il n’efl pas plutôt élu, qu*H de- 
vient prifonnier d’État; il n*a pas la 
Hberté de fortir des murs.. Sa fouve-t 
raineté finit. aux, porres de la ville. - ; 

Cefte elpece èe Royauté, fe remonte 
tous les trois ans. Le Prince qui occupe 
le trône, n’y efl pas plutôt aÆs; qu’il efL 
obligé d’ien defcep^e pour redevenir 
£ujet.. 

Il y avoir autrefois une couronne at- 
tachée à ce diadème; mais des rebel- ^ 
les l’en ont arrachée, & il ne rcjftcau- 
iburd’hui aux Doges de Gênes qu’uit 
bonnet.. 

Liber tas : vodàla dcvife de cette Ré- 
publique ; il eft vrai que deux ou troili 
cents citoyens ont la liberté de tyran- 
Jiifer tous les autres, de faire des loix 
à leur fantaiûe , de les abroger ,.de jouir, 
des dignités ,, des rangs „ des hoinnéurs 
dé le rev ètii^ dcs pcemicres charges de 


Digilized by Google 



CHINOIS. 

PEtat , & de difpofer des revenus de la 
République. Je ne voudrois pas qu’on 
ajoutât la dérifion à la fervitude. Pour- 
quoi infulter aux malheurs despeuplesî- 
Ils ne font déjà que trop à plaindre d’ê- 
tre efclaves. La devife de la liberté ne 
convient qu’à un peuple qui fe gouverne 
par lui-même , ou par fes repréfentants j 
il n’eft libre que lorfqu’il a part à l’ad- 
minillration , & qu’il entre dans le Con- 
feil délibératif de la nation. Les Euro- 
péens n’appellent prefque jamais les cho- 
ies par leur nom ; ils nomment Répu- 
blique, des Etats entièrement defpoti- 
ques; c’eft comme fi Pon vouloit que 
l’Empire du Tmc fût un Gouvernement 
libre. 

L’autorité fuprcme efi ici au pouvoir 
des Nobles , qui peuvent conjurer dbn- 
tre l’Etat , fans que le corps du peuple 
puifle s’y oppofer. Le Sénat délibéré 
ibuvent des chofes qui tendent à fa ruine. 
Il efi arrivé plufieurs fois dans un fiecle ^ 
que la République a été à ta veille de pé- 
rir parfon inconfidcration» 

On voit à Gênes un autre fujet de dé- 
rifion publique ; c’cft la fiatue d’un ci- 
toyen qui délivra la République d’un 
joug étranger, pour Itii en feire porter 
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un national , toujours plus pefant' aux 

peuples. 

Outre ces malheurs publics qui regar- 
dent l’Etat , il en eft un autre qui regarde 
les citoyens. L’ancienne nobleffe difpute 
le pas à la nouvelle ; ce qüi forme des 
débats & des querelles , où toutes les 
familles font forcées de prendre part, 
C’eft déjà trop pour une nation d’avoir 
à fupporter la tyrannie générale des 
Nobles y fans qu’elle les afflige encore 
par fes divifions particulières. 

Il ell difficile qu’un peuple porte long- 
temps le même joug, fans chercher à 
s’en affranchir. Celui de Gênes a fou- 
vent tenté d’abolir le defpotifmedesNo- 
bles ; mais l’anarchie l’a toujours em- 
porté fur lui. La République a employé 
deux moyens qui ont toujours été ef- 
ficaces : l’un a été d’appauvrir le peuple 
en employant coptre lui des monopo- 
les , & l’autre de le tenir divifé par des 
ÊifUons particulières. . 
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LETTRE XX. 


Le Mand€rîn Cham-pî-pi, au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris. 

A La Chine, la fociété généraîe eft 
divifëe en deux branches ; les hom- 
mes & les femmes ont chacun leur dé- 
partement : ils ne fe rencontrent que 
pour remplir l’objet de la propagation j 
à l’exception de cette affaire , ik n’en 
ont point d’autre enfemble. Nous au- 
tres Afiatîques, nous n’avons point de 
foi dans la fidélité du fexe r le dogme 
de notre religion , à cet égard , fe réduit 
aux clefs & aux verroux.^ Ici les fem- 
mes font confondues pêle-mêle avec 
les hommes ; elles n’^ont d’autre gardien 
de leur vertu , que la vertu. Ûn époux 
fe fie fur la fageffe de fon époufe, 
comme fi elle etoît la chailreté même ^ 
il lui remet les clefs du tréfor qu’il 
a le plus précieux, & fe re»ofe fur 
elle de fon honneur. Il y a beaucoup 
à dire pour & contre cet ufage ; 
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mais, quelques raifons que nous ,puîf- 
Ijons alléguer aujourd’hui, nous autres 
Antiques , pour nous juftifier , nous 
perdrions notre procès en Europe , 
parce que les femmes y ont gagne le 
leur. 

Il eft certain que la nature n’a point 
établie cette réparation ; elle ne peut 
être fondée que fur les abus de la fré- 
quentation des deux fexes : q’eft un 
remede que la légiflation applique à la 
fociété malade. Il n*y a qu’à réfléchir 
fur la foiblefle d’un lexe , & la fragilité 
de l’autre , pour convenir de la necef- 
<îté du remede, 

C’eft , difent,. les Européens , un^ 
tyrannie ; mais fi cette tyrannie répand 
du calme dans les pallions , fi elle gué- 
rit les inquiétudes de refprit, bannit 
les crantes , entretient la paix domefii- 
eue . prévient les guerres de famille » 
établit l’union , la concorde , laiffe l’ér 
quité aux tribunaux , empêche que la 
juftice ne foit vendue, ^que l’adminifr 
tration générale ne ..(bit troublée ; fi 
elle maintient l’ordre général, fputient 
les loix fondamentales^^: fait que le Gou- 
vernement. ell en fureté , que la fayepr 
ne difpofe point des preoûefes. çbar^ 
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ges de l’Etat, que le Prince ne fe pré- 
vient point, que les emplois ne le ven;* 
dent pas; fitout cela eftune tyrannie^ 
il fera toujours très-glorieux, pour Iji 
fociété, que les hommes foient ainô 
tyrans. 

Il faut avouer, Monlieurle Chinois, 
me difoit l’autre jour un Européen , 
que vous êtes bien barbares de tenir 
vos femmes dans une fervitude qui les 
rend efclaves. Il faut convenir. Mon»* 
lîeur l’Européen , lui dis- je , que vous 
êtes bien inconfidérés , de donner aux 
vôtres une liberté qui empêche que 
vous n’en ayiez. Portez vos regards 
fur tout CS qui voii5 environnç vous 
verrez que cette liberté , que vous prô- 
nez tant , eft la véritable image de vo- 
tre fervitude. Examinez-vous bien , & 
vous découvrirez que vous avez perdu 
les droits que la nature vous avoit don- 
nés fur les femmes, & que vous n’ê- 
tes plus que les fécondés perfonnes de 
la fociété. 

L’empire des femmes aujourd’hui eft 
établi, depuis le Monarque jufques au 
dernier fujet. On lit , dans l’hiftoire de 
l’Europe, qu’il y avoit autrefois un peu- 
ple , appellé Sauromates , qui étoit dans 
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la fervitiide civile des femmes : les Fran- 
çois font aujourd’hui ce peuple. Le beau- 
fexe s*y eft emparé de l’adminiftration 
générale & particulière : tôiites les af- 
raires de la République font de fon ref- 
fort ; c’eft lui qui fait mouvoir la granda 
machine du monde européen. Ici une 
femme eft toujours cachée derrière un 
homme; les Européens ne font que des 
automates, qui reçoivent de ce fexe 
FaéHon & le mouvement. 

Ce qui me choque chez ce peuple dans 
la fréquentation des deux fexes, n’eft 
pas la fréquentation; mais l’afcendant 
que le plus folble prend fur le plus fort: 
ce qui avilit les hommes au point , qu’ils 
fe rendent indignes de ces mêmes hom- 
mes qui les aviliffeot. 

LETTRE XXL 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin. 

' De Paris 

]LiA fociété fe foutîent ici d’elle mê- 
me. Perfonne n’en fait la méchanique. 
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Le pcre n’apprend point au fils les de- 
voirs de citoyen j il ne les Tait pas lui- 
même. 

Les loix font renfermées dans de gros 
volumes ; & il n’y a que ceux qui étu- 
dient long-temps une fcience profonde , 
qu’on appelle U droit, qui foienten état 
de lire dans ces livres. Ceft ici une pro- 
fefiion particulière, que de favoir les 
obligations de fon état ; prefque per- 
fonne ne fait le droit de fes devoirs. 

Un fujet, qui a cauféune léfiondans 
la police générale , ignore qu’il ait com- 
mis un crime dont il eft relponfable à 
la fociété dans laquelle il efi membre; 
il faut que ce foit des gens de loi qui le 
lui. apprennent; & quand on l’en inf- 
truit, il eft prefque toujours trop tard 
pour y remédier. Sa fentence fuit de 
près cette découverte : il eft fouvent 
puni pour un crime , dont il ne fe con- 
noiflbit pas coupable. 

Deux particuliers qui ont un procès 
& dont l’un a violé les loix de la fo- 
ciété , ne favent jamais par eux-mê- 
mes qui des deux peut avoir tort. Ils 
vont devant un Tribunal compofé de 
Juges qui étudient long-temps le fait, 
& qui , après pîufieurs féances , décla- 
rent quel eft l’innocent. 
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Il eft trifte d’être d’une fociété oh 
ceux qui la compofent ignorent les de- 
voirs de leur condition , & dans laquelle 
il faut toujours qu’un tiers les apprenne 
à ceux qui s’en écartent. Cette première 
obligation en Europe n’entre point dans 
Pétincation générale. La légiflation n’a 
point de catéchifme. Ce n’eft que par 
hafard qu’on apprend à être citoyen. 
On a entendu dire ou raconter à quel- 
qu’un , qu’il ne faut point tuer , ni 
voler. 

A l’exception des crimes capitaux qui 
tombent les premiers fous les fens , on 
peut dire que les loix, en Europe, ne 
puniiTent que des innocents j car j pour 
etre coupable, il fautfavoir qu’on l’eft. 

En général, à la Chine, le peuple 
s’écarte moins de fes devoirs , parce que 
prefque tout le monde les connoît. L’inf- 
titution entre dans l’éducation Chinoi- 
se : chaque membre de l’Empire ap- 
prend dans les livres de loix à être ci- 
toyen ; les obligations de chaque claffe 
'y font marquées ; quand on y manque, 
on eft toujours coupable, parce qu’on 
le fait avant que d’y manquer. Il fe- 
roit à fouhaiter , pour l’ordre civil de 
l’univers , que chaque peuple de la 
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terre fuivît là-deffus Texemple de la 
Chine. 

.. .. . { r (J- - 

lettre xxh. 

Le Mandarin Cham'-pi-pi 9 au Mandarin 
Cotao-yu-fe , ; à Ptkin. 

De Paris. 

I-^E pays de l’Opéra ell immenfe; 
il y a des gens à Paris qui le parcou* 
f ent depuis quarante ans , & qui *n*cn 
connoiffent pas toutes les avenues. Tef^ 
faye ici de t’en envoyer une carte 
graphique , ou , pour mieux dire 
fico-graphique. 

Ce fpeftacle n’eft pas feulement for- 
ifié de mortels ; il eft encore compofé 
dés divinités céleftes & infernales. 

Il defeend trois fois la femaine fur 
le théâtre des nuées chargées de Dieux , 
& il fort' de deflbus les planches des 
chars remplis de diables. 

Les premiers font d’un pays qu’on 
nomme l’Olympe , d’où ils viennent pour 
fe donner en fpeéiacle à ceux qui payent 
pour les voir. 
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II y a apparence que cet Olympe 
n*eft pas bien éloigné de Paris ; car les 
dieux qui en viennent font aufli frifés 
& aulTi poudrés que s’ils fortoient de 
leur toilette. A l’égard des diables , ils 
ne doivent pas venir de fort loin non 
plus ; car les Mandarins chrétiens pré- 
tendent que l’enfer efl: direftement fous 
le parterre de l’Opéra de Paris. Je ne 
fais fl c’eft à caufe que la mufique efl 
infernale. Les diables au refie font de fort 
aimables cavaliers : il ont toujours 
la barbe faite ; & s’ils ne portoient point 
des cornes , on les prendroient pour des 
êtres bienfaifants. Le Dimanche , le 
Mardi & le Vendredi, il ne doitpref- 
que point y avoir de divinité dans le 
ciel, ni dans l’enfer : tous les dieux & 
les démons font à l’Opéra de Paris. 

C’efl fur eux que roule ce fpeôaclef 
Ils font chargés de charmer la compa- 
gnie par leur voix ; ils commandent à 
tout, excepté au rhume. Ces divinités 
font quelquefois G enrouées, qu’elles 
ne peuvent fe faire entendre. 

On y voit auflî des déeffes qui font 
les femmes des dieux. Ces divinités 
femelles me furprirent : car outre que 
je n’avois jamais foupçonné qu’on pût 
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faire un dieu d’une femme , je croyois 
que tous les dieux du monde étoient 
de vieux garçons. En effet, l’embarras 
du ménage ne convient pas à des êtres 
qui font chargés du foin de Tunivcrs : 
outre que le mariage énerve toujours 
un peu. Aufli fi tu voyois les dieux,' 
ils te feroient compafllon , tant ils font 
maigres & fluets. Il y en a qui n’ont 
pas fix onces de chair fur les os ; & 
plufieurs d’entr’eux ont les jambes fi 
minces , qu’on ne peut s’empêcher d’a- 
voir pitié de leur divinité. 

Il n’y a rien de moins charte que 
les êtres fuprêmes : ils font toujours à 
flairer le jupon de quelque mortelle; 
car les dieux , en Europe , font comme 
les hommes ; ils n’aiment point leurs 
femmes. Les pauvres déefles font fou- 
vent obligées de coucher feules, tan- 
dis que les dieux leurs époux , fe ré- 
jouiffent entre deux draps , avec de 
jolies mortelles. Autrefois elles étoient 
flirieufes de leurs infidélités. On m’a 
raconté là-deffus des vengeances terri- 
bles. L’Europe entière manqua plufieurs 
,fois d’en être embrafée : mais voyant 
que leur courroux étoit inutile, elles 
le confolerent de la perfidie de leurs 
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maris , & prirent le parti de fe laifler 
cajoller à leur tour par d’aimables 
mortels ; de façon que l’Olympe eft au- 
jourd’hui un lieu de proftitution. 

Les dieux ne manquent jamais de 
réuflir auprès des femmes. Il eft vrai 
qu’il n’y a point de détour qu’ils n’em- 
ployent pour cela. Ils paroiffent fous 
toutes fortes de formes j tantôt ils fe mon- 
trent avec tous les attributs de leur di- 
vinité ; quelquefois ils paroiffent com- 
me de {impies mortels. Mais quand ils 
ne veulent pas manquer leur coup y ils 
fe métamorphofent en pluie d’or. 

Il y a un diable de dieu à ce fpec- 
tacle, qui efl malin comme un vieux 
finge. Il a la malice de fe transformer 
en un bel & oifeau pour fe faire 
aimer descelle dont il veut jouir. Ce 
dieu , comme tu vois , eft au fait du 
goût de ce fexe ; il fe change quelque- 
fois aufTi en geniffe ; & quand il a fa 
proie fur le dos, il l’emporte, & va 

en jouir. , 

11 n’efl gueres poflible c^u un Roi ou 
vin Empereur , dont ces dieux ont ré- 
folu de ravir la femme, puüTe s’y op- 
pofer ; car ils ont toujours leur nuage 

caché derrière le théâtre , ou ils font 

monter 
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monter leur proie , & s^envoIent avec 
elle dans les nues. ’ 

Les diables , qui fe mêlent auffi d’en- 
lever les femmes des mortels, les ra- 
viffent facilement. Le théâtre s’oiivre , 
& ils fe précipitent dans leur région 
avec leur proie. Dans ce cas-là j’airae- 
rois mieux être diable que dieu , car 
en ne craint point les chiites. 

De ces divinités eft né un enfant 
qui eft bien le plus malin efpiegle qui 
foit dans la nature. Il n’y a point de 
tours qu’il ne faffe à l’Opéra , oii il eft 
toujours. Il joue à toutes les femmes 
des pièces épouvantables ; il fe glifle 
fouvent dans leur compagnie comme 
un petit garçon perdu ; d’autre fois il 
naît tout d’un coup au milieu d’elles 
comme un champignon. Elles ne fé mé- 
fient pas de lui : câr fi tu le voyois , 
il a l’air fi bon, qu’on diroit qu’il n’y 
touche pas. Il eft impoflible de s’emr- 
pêcher de le carrelTer; car il eft beau 
comme l’amour ; & ^eft alors qu’il 
blefte avec des fléchés imperceptibles. 
Après qu’il a porté fon coup, & dès 
qu’il s’apperçoit qu’il caufe des dou- 
leurs effroyables , il fe met à rire de 
toutes fes forces , & s’enfuit, < 

Touu IL E 
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J’ai demandé depuis d’où vient qu’où 
ne fe défaifoit pas à l’Opéra de ce maur 
vais garnement - là ; mais on m’a ré- 
pondu que, fans lui, il faudroit mettre 
la clef fous la porte de ce fpeûaçle. - 

LETTRE XXIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi ^au Mandarin 
Kié-tou-na, à Pékin* 

De Paris. 

Il y a points importants à réfou* 
idre dans la politique d’Europe , ^ qui , 
tandis qu’ils ne le^ feront pas , feront tou- 
jours de cette partie de l’univers le théâ- 
tre des guerres & des divifions. 

, Le premier problème confifte à fa- 
voir fl l’Europe ne feroit pas plus puif- 
fantC) fi elle l’étoit moins ; c’^fi-à-direj ^ 
ÿ’il ne faudroit pas la .réduire, à fes.pr^ 
mieres limites en la féparant des aur 
très continents “du monde , fur lefquels^ 
depuis deux fiecles,elle a fait de fi grant 
ides conquêtes. L’Afie l’Afrique ;ôç 
l’Amérique l’ont dépeuplée de plus dç 
vingt millions .de (es habitants. Elleel^ 
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•idbnc pUis fdible aujéurd’htii qii^elîe ni; 

»rétoit. Cfc point «n reculant leurs 
'limites," eh augmentant le nbnibrp 
des défdrts, que les nations de’viènnent 
puiflantes. ’ ' ' 

Le fécond eô un peu plus difficile. 

On demande’ fi la Religion catholique 
'Romaine n’eft pas un obftacle invinci- 
ble pour acquérir de la force ; ÔC fi le v 

Pape n’eft' pas un écueil' contre leqtihl 
.toutes les puiflances tëm]f)orelles vont 
fe brifer. ' 

Le tfoifieme cohfifie à favoir fi la 
population eft l’ame de la puiflance 
politique.’ Ce problème cefFeroit d’en 
être un, fi on ne s’abufoit communé- 
ment' fur ce’ terme, Mais on prend pref- 
que toujours '^pbur dès peuples , ce qui 
n’en eft que Timage. eft étonné 
d’être foible avec line population im- 
menfe^ mais on ne fait pas attention 
que’ les peuples ne font que des ca- 
idavfes.i-’A quoi fert à un Souverain 
• d’avoir^ des fujets , s’il u’a' point des 
hommes? ' ■ ' ' 

Dans le quatrième, on "demande fi 
le/comraerce par lui-même forme une 
pdiffance? Celle-ci fe réduit à favoir 
ii , poiir s’agrandir , il faut ramafler plus ‘ 

E a 
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de richeffes, que de foldats;.- Si les' 
exemples du paffiié pouvoient en fei> 
vir aux Européens , ■ le .quattiejne pro- 
blème feroit. d’abord décidé. Les peu- 
ples , qui conquirent autrefois toutes les 
iiations , défendirent le commerce ; il 
jie faut pas croire que le fyflême de 
runivers foit changé au point que,c cé 
qui étoit autrefois la foibleffe elle-mê- 
me, foit aujourd’hui la force, .j ^ 

Le cinquième -regarde la navigation. 
On met en queftion, s’iL ne - fou droit 
pas féparer la mer de la terre ; li l’u- 
nion de ces deux éléments n’eft pâs plus 
préjudiciable , qu’avantageiife à l’Eu- 
rope? 

Le fixierae, qu’on peut regarder com- 
me le problème domeftique de la Chré- 
tienté, eft d’une grande conféquence. 
Les cabinets le regardent comme le nœud 
gordien de la politique moderne. U eft 
queflion de favoir u le degré de forte 
de ce qu’on applle ici la Maifon de 
Bourbon., eû. fupérieur au degréde piiif- 
fance de ce qu’on nomme la Maifon 
d’Autriche} Les Européens fe font la 
guerre depuis trois fiecles pour inibuire 
ce point de politique ; il a péri plus 
de dix millions de fujets de part 
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d’autre , fans qu’on ait encore plrf)ar-' 
venir à le décider. ■ • , 

- Ily auroit un moyen', qui feroitune 
fufpenfion d’armes de vingt ans , pen- 
dant laquelle on mefureroit géométri- 
quement les pouvoirs de ces deux Mai- 
fons. Mais elles n’auront garde; car 
l’une d’elles découvriroit par-là fa foi- 
bleffe ; & toute leur politique tend à 
la cacher. Il faut qu’elles fe déguifent 
à elles-mcmes leur état, pour en êtr« 
plus propres à défoler les autres peu- 
ples. Ces deux Maifons fe mettent réci- 
proquement en équilibre, en s’afFoi- 
bliffant , de maniéré que dégénérant tou- 
jours , elles ne fe feront plus la guerre 
par leurs forcçs, mais combattront par 
leur propre foibleffe. 

^ gW-r---,- - 

LETTRE XXIV. 

• 

te Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Kié-toU’Oa, à Pékin. 

De Paris. 

^ X-/ A Religion chrétienne eft fort com- 
mode; outre le Baptême qui purifie les 

E 3 ‘ 
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âmes, 5i: les, plafc/|., , par. avance,, dans 
le féjour' des Bienheureux^ il .y a encore... 
dçs moyens trèsTeffiçaces ; pour < y - par- 
venir/ J. . , ï . / 

Dans cette 'fe^c, on peut acquérir le - 
ciel fans beaucoup de peine. Il y a des 
gens ici qui y conduifent ,à moins, de 
îfaix qu’il efl poffible. Ces gens-Jà s’ap- 
pellent des Diredeurs. Ils fe chargent 
de votre ame , 6c en font leur affaire. 
Vous ne devez vous mêler de rien que 
de faire ce qu’ils vous difent ; 6c ce 
qu’ils vous difent efl fi peu de chofe , 
que ce n’efi: pas la peine de fe paffer 
d’être heureux pendant toute une éter- 
nité. 

Souvent même ils vous font gagner 
le Paradis en fuivant vos plaifirs 6c vos 
propres paflions ; ce qui efi: la chofe du 
monde la plus commode. 

Il faut que je t’explique ce myfiere 
de la religi^ du Chrift. Ce n’eft pas 
le mal , cherles Chrétiens , qui fait le 
crime, mais feulement l’intention du 
mal : de maniéré qu’il n’y a qu’à faire 
le mal fans intention , 6c alors il n’y a 
point de mal. Par exemple , il n’y a 
qu’à fiippofer qu’on ne veut pas offen-^ 
fer Dieu , mais feulement , fe fatisfairc . 
fôi-même. 
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Jufques-là on n*a pas befoin de di- 
reôeur, & on peut acquérir le Ciel 
de foi-même. Cependant comme il eft 
impoffible en péchant qu’il n’y entre 
un peu de malice , c’eft en ceci que le 
direfteur eft néceffaire. Il fonde le de- 
gré de malignité du péché ; mais com- 
me cela dépend de la maniéré d’appli- 
quer la fonde, il ié trouve fouvent 
qu’un pécheur eft plus heureux que fa- 
ge, & qu’il eft encore dans la voie du 
Ciel, tandis qu’il fe croyoit à moitié 
chemin de l’enfer. 

Mais fi le direéleur peut fauver fa- 
cilement, il peut damner également; 
ce qui fait une forte de compenfation 
dans cette religion. 

La plupart des aérions chez les Chré- 
tiens font équivoques. Elles font fans 
effet, jufques à ce que ceux qui dirigent 
les âmes viennent leur donner une dé- 
termination ; c’eft- à-dire , une pente vers 
le bien ou le mal : or cette pente eft 
plus ou moins grande, félon ledegré de 
rapidité qu’on lui donne. , ,, 

Souvent un pécheur n’a qu’un pas à' 
faire pQur arriver à l’enfer. Quelque- 
fois , avec le même degré d’offenfe , il 
en ell très-éloigné; cela dépend des 
* E 4 
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chemins détournés que le direôeur fait 
faire prendre au péché. Il y a beaucoup 
de hafard pour acquérir la. béatitude. 
Un pécheur, qui a le bonheur de dé- 
couvrir un direfteur facile , va aifé- 
jnent au Ciel; celui, au contraire, qui 
en rencontre un de mauvaife humeur, 
y parvient plus difficilement. 

Que dis-tu d’une religion oii l’on 
trouve ainli des tempéraments avec le 
Ciel, & où ceux qui la dirigent, élar- 
giffent ou retréciffent , à leur gré , les 
portes de l*énfer> 

Je voudrois bannir les Médecins & 
les Direfteurs de toutes les'fociétés 
afin de mettre tout le monde dans la 
néceffité de guérir fon corps , & de conr 
duire fon ame. 



LETTRE XXV. 


Au même y à Pékin. 

De Paris. 

TT Ont eft afteur au théâtre du Palais 
royal ; les chofes de la terre , même 
ceUe du firmament. On y voit de& 
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étoiles fixes y jouer des rôles : le fo- 
leil y paroît dans tous fes atours , & 
la lune avec (es attributs noélurnes. 
Les éléments y ont également leur pla- 
ce ; j’y ai vu un fleuve en chauffes & 
en pourpoint , botté & éperonné , prêt 
à monter à cheval. La mer y eft aufli 
aftrice ; elle y paroît couverte de vaif- 
feaux. Les dieux & les héros viennent 
débarquer fur la fcene. Dans les grandes 
jnarées, l’Océan s’avance fl avant fur 
le théâtre, qu’à peine les afteurs peu- 
vent-ils y paffer. 

La divinité , qui préflde fur cet élé- 
ment, fort de-deffous les eaux comme 
un canard , fans être mouillée. Ce dieu , 
pour l’ordinaire , chante affez joliment. 
Il débauche auffiles mortelles ; & quand 
il les a féduites , il les embarque fur 
fes vaiffeaux , qui font-là tout prêts , 
& va en jouir au milieu de fon em- 
pire aquatique. Je ne fais quel goût il 
trouve à cela ; car la poffeffion d’une 
mortelle au fond de la mer , n’eff pas , 
je crois , une bien bonne jouiffance. Il 
eft impoffible de courir après lui ; car 
il commande aux vents, & fait naître 
des tempêtes, comme il lui plaît. 

Il fait fouvent très-mauvais temps à 

- E 5 
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ropéra : l’air s’y obfcurcit; le cieî fe 
couvre de nuages, & une pluie, mêlée' 
de grêle & d’éclairs, annonce un grand 
orage ; mais bientôt le temps s’éclair- 
cit ; car, fuivant les réglés de ce théâ- 
tre , le plus grand orage ne doit durer 
que cinq minutes. 

On diflribue les rôles aux aéleurs 
qui doivent repréfenter la pluie , la 
grêle , les éclairs , le tonnerre , & ils 
apprennent , par cœur , à pleuvoir & à 
tonner. Un magicien , qui a tout ce 
mauvais temps dans une baguette, doit 
le diftribuer â propos. On le chafîeroit 
de rOpéra, s’il y faifoit pleuvoir deux- 
fécondés de plus. 

Les quatre faîfons de l’année font 
auffi leur apparition à l’Opéra , & y 
jouent leur rôle. Le printemps & l’au- 
tomne s’y montrent en habits très-ga- 
lants ; mais de toutes les faifons de 
l’année , celle qui paroît y avoir le 
le plus fixé fon féjour, eft l’été; car, 
pour l’ordinaire , on y étouffe de chaud. 
Il n’eft prefque point queft-on d’hiver. 
On n’éprouve d’autre froid à ce théâ-^ 
tre, que celui des aâeurs. 

L’aurore & le jour y paroiffent à là’ 
chandelle, & le fbleil s’y montre au 
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milieu de la nuit. U croife le théâtre 
dans un char magnifique , attelé de 
chevaux fuperbes; mais j’ai appris que 
ces courfierS' ayant une fois bronché,' 
cet aftre, qui fut détourné de fa car- 
rière, fit une chute dans laquelle il 
manqua de fe caffer le col. 

On y voit fouvent une douzaine de 
gros vents avec le vifage bouffi , qui 
"agitent l’air ; mais comme ils foufflent 
tous à la fois , il n’eft gueres poffible 
de diftinguer le vent qu’il fait à l’O- 
péra. 

Les zéphyrs y jouent auffi leurs rô- 
les , & donnent beaucoup de plaifir 
aux Dames de qualité. On m^a parlé 
d’un zéphyr qui enchantoit , par fa douce 
haleine, toutes les femmes de condi- 
tion, qui. lui faifoient les yeux douxi 
Une Ducheffe , qui apparemment avoit 
beaucoup de chaleur dans la nuit , cou- 
choit fouvent avec lui. Ue public l’a 
perdu ; ce zéphyr n’eft plus à l’Opéra ; 
il fouffle aujourd’hui pour fon plaifir; 
& quoiqu’un peu furanné , il voltige 
de ruelle en ruelle. 

Outre les aûeurs , les dieux , leS 
déeffes les mortels , les éléments , les 
démons y les magiciens , U n’eft , pour 

E ^ 
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ainfi dire , aucun animal qui ne trouve 
fa place fur la fcene de l’Opéra. On y 
voit des lions , des tigres , des ours , 
des éléphants, des rhinocéros, des lin- 
ges , des crocodiles , &c. Tous ces 
animaux doivent jouer leurs rôles qu’on 
leur donne par écrit , & dont ils ne 
doivent pas s’écarter. Un lion , qui 
d’un coup de patte pourroit écrafer 
les plus fort des mortels, doit fouvent 
fe laiffer tuer lâchement par le plus 
foible des hommes. 

Je ne faurois te dire où l’Ôpéra a 
fa ménagerie , mais il faut que de bâ- 
timent foit conlidérable ; car le fpefta- 
cle eft rempli de bêtes. On m’a invité 
d’avance de venir à ce théâtre , enten- 
dre un beau concert de grenouilles , & 
qui eft compofé , dit-on , par le meilleur 
maître de la nation : mais comme j’ai 
appris qu’il n’y a prefque aucune de ces 
grenouilles qui n’ait quafi cinq pieds de 
haut, je n’irai point; car des grenouil- 
les de cette taille doivent plus étourdir 
que réjouir. Au refte , les éléphants & 
les lions de l’Opéra doivent être des 
créatures très-raifonnables ; car elles ont 

chacune dans le ventre l’ame d’un hom- 

* 

me. A cet Opéra chantant eft joint 


CHINOIS, 109 
autre Opéra danfant. Les AÔeurs , à ce- 
lui-ci, ne parlent point ; ils s’expriment 
par des gambades. L’Olympe & l’Enfer 
y danfent enfemble. Quand on n’a pas 
des démons , on y employé des furies ; 
& , faute de celles-ci , on y fait danfer 
des Italiens. Prefque chaque fcene du 
chant finit par une danfe , chaque 
afte fe termine par un ballet. 

La nation des danfeurs eft dévouée à 
une divinité qu’on nomme La Cabriole : 
divinité ingrate, qui, après bien desfa- 
crifices , des peines & des travaux, ne 
donne Je plus fouvent à fes fe^ateurs 
qu’une béquille pour récompenfe, ^ 

.,,-1" ■ '-a » 

LETTRE XXVI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin, 

De Paris. 

Il y a maintenant en Europe cinq 
grandes PuilTances divifées d’intérêt. 
Quatre de celles-ci donnent des batail- 
les par leurs Généraux , & font la guerre 
de leurs cabinets. 
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~ L-ro-i-s va à la chafle , quand fes trou- 
pes vont à l’armée. F-c-s entre dans Ton 
cabinet quand fes foldats entrent en 
campagne. G-r-e part pour Kenfington , 
quand fes régiments partent pour Green- 
wich. E-l-f-b- donne des ordres qu’on 
lui apprête fon traîneau pour Mofcow , 
quand fes armées s’apprêtent pour TAl- 
lemagne. Il n’y a que Frédéric qui faffe 
la guerre en perfonne. 

Ce Monarque pafle , dans refprit de 
la plupart des Européens, pour un grand 
Prince, & cela parce qu’il a joué plu- 
fieurs fois tout fon bien fur une carte , 
qu’il a Cave au plus fort, & qu’il a été 
fouvent du va-tout. On le trouve d’au- 
tant plus prodigieux , qu’un jour de ba- ' 
taille il eft entièrement à lui-même , & " 
trouve affez de lôifir pour fouffler une 
heure de fuite dans un tuyau de bois 
que les Européens appellent flûte. Je ne 
te dirai rien de cette lÿmphonie, qui eft 
fuivîe de celle du gros canon : mais je 
crois , entre nous , qu’il entre beaucoup • 
de vanité dans cette mufique, & que ce 
Prince joue ce jour-là de la flûte pour le 
poftérité. 

i . Quelques-uns prétendent cependant 
qu’il n’eft pas fi dupe qu’il le parok, Oa 
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clît que la guerre prcfente eft le fruit des 
pkis profondes méditations politiques : 
qu*avant que de prendre les armes, il 
avoit mefuré géométriquement la puif- 
fance de chacun de fes ennemis , & cal- 
culé le degré de leurs forces, & celui 
de leurs reflburces. Il y a même mieux : 
on prétend qu’il avoit examiné l’état mo- 
ral de l’Europe , & qu’il n’y avoit vu 
que des Rois fans génie , fans capacité , 
privés d’expérience , livrés à leurs plai- 
firs, & plongés dans le luxe & la mol- 
leffe : que fur cette foibleffe il avoit com‘ 
biné /es forces. Si cela eft, Frédéric efl 
un grand Roi. Mais fi l’ambition feule 
de faire du bruit dans le monde s’en eft 
mêlée , Frédéric efi le plus imprudent 
de tous les Princes. 

«{' .* . .;i 1 ni" • f i i - ' ' 

LETTRE XXVrl ' • ‘ 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Cotao-yii-fe , à Pékin. . ' . 

De Parîç, 

T j A beauté 'des femmes en France 
fe remonte tous les matins , comme une 
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pendule : on dlroit que leurs charmes 
font à vis : c’eft une fleur qui renaît & 
meiu-t dans un jour. La première oc- 
cupation du fexe ici, en fe levant,eft 
de réparer les déprédations du vifage 
de la velle. Cette reflauration fe fait 
devant un confeiller, qui indique les 
endroits le plus endommagés , & guide 
la main pour les radouber. Il faut bién 
des affaires le matin avant qu’une fem- 
me ait rétabli fon vifage de la confti- 
fion de la veille , & ait remis chaque 
charme à fa place. Les premiers appa- 
reils de la beauté s’appliquent î huis 
clos ; car une femme feroit perdue , li 
on la furprenoit le matin avec le vifage 
avec lequel elle s’eft levée. 

Cette remonte des charmes fe fait 
par les ablutions, les afperfions, les 
immerfions, les frottements, les lave- 
ments : ces opérations ne font que de 
limples préparations de la beauté. Après 
celles-ci , on bannit la pâleur , & on 
fe défait d’un teint livide & noir : en- 
fuite on employé la pommade pour les 
levres; la poudre pour les dents. A 
la fin paroifTent les éponges , les brof- 
fes , les écurettes : après quoi viennent 
lés eaux de lavande , les effences , les 
parfums, &c. ^ ' 
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Chacune de ces drogues & tous ces 
outils , ont une propriété qui leur eft 
particulière. Il s’agit, de fe faire un 
teint, de blanchir la peau,' de fe don- 
ner de la couleur , d’effacer les laps du 
temps , de dérider le front , d’arranger 
les iburcils , de donner de l’éclat aux 
yeux , de rendre la bouche vermeille , 
&c. En un mot , il eft queftion de dé- 
monter un vifage de fond en comble , 
pour le rendre auili neuf que s’il n’avoit 
jamais fervi. 


LETTRE XXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
- Cham-pi-pi, à Paris, 

De Gênes. 

X-i£s Génois ne parlent point ; ils fif- 
fient. 11 frut être au fait du langage des 
oifeauxpour converfer avec eux. 

■ Chaque peuple , chaque Ville d’Italie 
a fon idiome , & cet idiome n’eft en- 
tendu que de fes habitants; mais de tous 
les peuples que les étrangers ne com- 
prennent point , celui de Gênes eû le 
plus incompréhenfible. 

y 
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Les profefleurs des langues européen- 
nes prétendent que. les Génois parle- 
ront beaucoup un jour , ayant fait d’a- 
yance une grande proviüon de mots; 
car depuis deux mille ans qu’ils s’ex- 
priment , ils mangent la moitié des pa- 
roles. 

Tout eft petit chez ce peuple. Gênes 
n’a rien de grand que fes édifices. Au 
milieu de cette magnificence fafiiieufe 
_dcs batiments, on voit de petits indi- 
vidus enfevelis dans leur néant. Un air 
fombre & lugubre régné au milieu de 
cette fplendeur de palais. Tous les ha- 
bitants, hommes & femmes, font ha- 
billés de noir depuis la tête jufques aux 
pieds. Les plaifants d’Italie difentque les 
Génois portent le deuil de leur bonne 
foi. 

Les Nobles'de cette République ofit 
un air fi mefquin , le petit manteau de 
foie qu’ils portent fur l’épaule efi: fi 
court & fi étroit, que quelques-uns en 
ont voulu conclure qu’il n’y avoit pas 
alTez d’étoffe dans leur efprit pour en 
faire de grands politiques ou d’habiles 
Magifirats. 


Digilized by Google 



CHINOIS. 





LETTRE XXIX. 


Suite des grandes époques de C Europe , « ‘ 
Pékin, 

De Paris. 

Il faut voir la création de b noiivellt 
République chrétienne. 

Au feizieme & au dix-feptieme Aecle, 
l’Europe étoit entièrement changée de 
face. Les peuples, qui avoient fait le 
plus de bruit dans cette partie de l’uni- 
vers , s’étoient anéantis d’eux-mêmes. 
Il s’étoit fait une révolution générale 
fur le théâtre du monde chrétien. Les 
nations, qui étoient derrière la fcene 
de l’Europe , avoient fuccédé à celles 
qui y avoient long- temps ^ joué un pre- 
mier rôle. 

Il n’étoit plus queftion , depuis long- 
temps, des Normands. Les Saxons & 
les Danois étoient devenus de petits 
peuples. Ils n’av oient part aux grandes - 
affaires de la République chrétienne, 
que par l’influence que les grandes na- 
tions vouloient lui donner, & ces puif 
fantes nations étoient selles qui avoient 
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«U autrefois le moins de pouvoir. 

La fortune de la Maifon d’Autriche 
fut prodigieufe : on ne vit jamais au- 
cune Souveraineté fur la terre engloutir 
tant de Royaumes : ni une petite Puif- 
fance , du centre du néant , s’élever en 
û peu de temps au plus haut faîte des 
grandeurs humaines : on peut dire que , 
fl une fuite de caufes fécondés n’avoit 
arrêté la fougue de fon ambition , toute 
l’Europe aujourd’hui feroitAutrichienne. 

La France, que les anciennes annales 
du monde avoient foupçonné devoir 
toujours refter dans l’abailTement , s’é- 
leva plus haut encore. Ses Rois étoient 
autrefois fi petits, qu’on n’eût jamais 
foupçonné que fa grandeur commen- 
çât par eux : c’eft qu’ils avoient fecoué 
le joug de la fervitude dans laquelle les 
Maires du Palais les a voit retenus long- 
temps ; ils n’eurent pas plutôt appris 
, de leurs Miniftres que la Couronne 
leur donnoit le droit d’avoir de la puif- 
fance , qu’ils voulurent s’en fervir. Ce- 
pendant l’ouvrage de la grandeur avan- 
çoit lentement. Il fallut plufieurs fic- 
elés pour perfuader aux Monarques 
François qu’ils pouvpient ce qu’ils vou 
loient. 
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François premier fut celui qui le 
premier forma le plan de tirer la Mo- 
narchie de rétat d’engoiirdiffement où 
elle étoit ; mais il n*exécuta pas lui- 
même fon projet,' il ne fit que Téta- 
.blir; & c’étoit déjà beaucoup pour la 
-France, qu’il l’eût formé. C’efi , je crois , 
,à; ce Prince qu’il faut attribuer cette 
-élévation oii cette Monarchie arriva 
depuis. Tout dépend des modèles : le 
i .-plus difficile eft d’imaginer un plan d’a- 
grandiffement : quand le fyftême eft 
formé , l’exécution ne manque jamais 
•de venir après. 

Henri IV, qu’on appella le Grand , 
peut-être parce que François premier 
i’avoit été , ébaucha les mémoires qu’il 
trouva faits , & fit paroître cette Mo- 
narchie fous un autre génie. 

Louis XIII , qui eut des Minières in- 
trigants , agita la Puiltance françoife , &C 
Louis XIV' la fixa. On prétend cepen- 
dant que ce Prince lui fit beaucoup de 
mal ; je le crois auffi ; mais les premiers 
fondements de fa grandeur étoient jet- 
tes, toutes les branches de l’admi- 
nifiration étoient en mouvement. Il lui 
fut impofiible de jetter à bas un ouvrage 
auquel fes prédécefieurs ^ lui aToi«^ 
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-travaillé d’abord. S’il abaifFa quelques 
'endroits du trône , il en éleva d’autres. 
Ce Prince augmenta confidérablement 
le domaine de la Couronne pat- fes con*- 
'quêtes ou par fes ufurp^ions : de ma- 
niéré que cette Puiflance devint la pre- 
mière de l’Europe par fon étendue & fa 

E opulation.'La Maifôn d’Autriche feule 
alança fon pouvoir , & fouvent l’équi- 
libre' fut pour la France. ■ - ‘ ' 

Pendant que cette Monarchie étoit en 
mouvement, celle d’Angleterre agiffoit; 
& c’eft parce que la France s’agrandil^ 
foit , que la Grande-Bretagne s’clevoit ; 
►car ces deux Etats' voifins furent tou- 
■ Jours rivaux ; & par conféquent jalôux 
de leur pulffance mutuelle.- 

L’hiftoire de l’univers ne dit point 
qu’un peuple li peu confidérable , fans 
fortir de l’enclos d’une ' petite ifle , ait 
poulTé’ plus loin fa fortune. J’en décou- 
vre la raifon : c’eft que tous les autres 
Etats fe nëgligeoient , tandis que l’An- 
gleterre étoit attentive fur elle-même. 
Elle frappa des coups qui' la diftingue- 
rent des autres peuples. 

Henri VIII, Koî d’Angleterre , qu’on 
regardé comme un imprudent , fît une 
•chofe très-fage ; il chafla de l’Etat tous 
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ceux 'qui n’avoient d’autre profcdion 
que celle de prier Dieu; & parla ren- 
dit la vigueur à la Monarchie quêtant 
de bras inutiles renJoient perclule de 
plufieurs de fes membres : cet événe- 
ment eut des fuites très-avantage ules ; 
il fit rentrer dans l’état politique des 
biens qui , en étant féparés, gênoientfà 
puiffance. • • ‘ 

Mais ce n’étoit que des efîais de 
grandeur ; il manquoit la derniere main 
à l’ouvrage de fa puiffance. Un Tyran 
(^) parut, qui lui fraya la route pour 
fe porter au degré d’élévation où elle 
monta depuis. L’imagination a de là 
peine à fe forrher l’idée d’un ambitieux: 
qui fait mourir fon Roi , & qui eri 
même-temps donne la vie à fes conci- 
toyens ; qui d’un bras renverfe la Mo-, 
narchie, & de l’autre éleve la nation : 
d’un iifurpateur qui, eri détruifant l’E- 
tat, crée une Puiffance. Depuis çetévé- 
riëmént j l’Angleterre devint le troiliemè 
Royaume de l’Europe. ■' ' > 

La Ruflie, qui, depuis la création de 



(*) îl ÿ a apparence' qu’il veut parler de 
Cromwell. ' 
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Tunivers, avoit toujours été inconnue 
à l’Europe , parut tout d’un coup pour 
influer dans la République générale. Un 
feul homme la tira du néant oîi elle 
croupiflfoit. Pierre (c’efl le nom de cet 
homme) créa , pour ainli dire , la Mof- 
covie : cette révolwtion la mit au rang 
de la quatrième Puiflfance ; & s’il naifl- 
foit un fécond Pierre , elle feroit la pre- 
mière. 

L’Elpàgne , qui avoit été long-temps 
cnfevelie dans un rocher , en fortit , ôç 
s’établit dans fon propre pays : elle en 
chafTa ceux qui l’avoient forcée à s’en- 
sevelir fous les ruines du trône. Il y 
a des politiques en Europe , qui difent 
qu’elle fit mal de fe fe défaire de fes en- 
nemis ; qu’il falloir lès garder, quand ce 
n’eût été que pour former un peuple : 
peut-être qu’ils ont raifon; car il vaut 
encore mieux régner fur des étrangers 
que fur des terres incultes. A la décpu- 
verte des nouveaux mondes , çette Mo- 
narchie devint très-riche ; & c’eft à < 
caufe de cela , qu’aujourd’hui elle n’eft 
gueres puiflante : elle paflè néanmoins 
maintenant pour la cinquième force de 
la République du monde chrétien. 

La Hollande , dont on n’avoit jamais 

entendu 
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entendu parler , fe forma : elle fortit 
de deffous les eaux : quelques peuples 
fugitifs y établirent une petite Répu- 
blique , qui mefura fes forces avec 
celles des plus grands Rois. Ce fut à 
la crainte & au défefpolr qu’elle dut 
le jour. On peut dire qu’eile fortit des 
mains de la vengeance. La tyrannie , 
à qui l’Europe a de grandes obliga- 
tions , parce que les peuples, en vou- 
lant l’éviter , ont jette les fondements 
des plus grands établilTements , lui don- 
na naiffance. Comme c’étoit les Rois 
qui l’avoient perfécutée, elle ne vou- 
lut point des Rois : chaque citoyen eut 
part au Gouvernement ; ce qui fît que 
chacun s’y attacha , & regarda le con-^ 
tinent comme fa femille générale, & 
le Gouvernement comme le pere de 
chaque famille particulière. Toutes 
maniérés d’adorer Dieu y furent tolé- 
rées ; ce qui fît que les croyants des 
différentes feûesfe regardèrent comme 
, freres. 

Cette poignée de ’’ réfugiés forma la 
troifîeme Puiffance de l’Europe, quel- 
quefois la fécondé ; il y eut même 
de’ courts intervalles oîi elle fut la 
première, 

Tome IL F 
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L’Italie fui vit la progreflîon de la 
nouvelle PuilTance de l’Èurope ; mais 
ce fut de loin : fa fuperflition, qui fut 
toujours la même, lui ferma la, porte 
à la grandeur politique. Venife' & Gê- 
nes firent un peu de bruit dans quel- 
ques fiecles ; mais après plufieurs ef- 
forts , ces Républiques retomberait 
dans leur premier état . de langue^ur 
une Maifon royale feule fe diftingù^;, 
& fe plaça au rang des premières 
fances ; mais il efi difficile.de dire à 
quel degré de force elle s’efi: élevée ; 
cela dépend prefque toujours du temps 
& des circonftances. ^ 
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’Ec 'Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
fur Us Arts ^ à Pékin, 
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iN France, il y a bien ‘des arts & 
des métiers : cfeft le pays des manu- 
faftures le Royaume e^l , rempli' d’é- 
tpffes d’autres prodpit!t;des;;prQve^, 
nants des fabriques, Tout Içrio^udft 

t .\v-:.vT 
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s’attache ici à la forme ; perfonne ne 
penfe à la matière. On fe tourmente 
nuit & jour pour donner une nouvelle 
tournure aux produdHons. Toute cette 
peine ne vient pas du peuple, qui n’i- 
magine jamais de lui-meme d’être fi 
induftrieux ; elle tire fon origine 'de la 
Cour, qui eft attaquée de la maladie 
de la main-d’œuvre. 

Oh encourage tout ce qui peut con- 
tribuer à augmenter le luxe. L’atten- 
tion principale porte fur les arts d’ofi- 
tentation. On eft fi occupé du fiiperfluV 
qu’on n’a pas le. temps Jde penfer ait 
néceflaire. Oo peut regarder ce Royau-' 
me comme un magafin univerfel de 
main-d’œuvre. Il y a en France de quoi- 
habiller dix générations ; mais il 'n’y a 
point dé quoi ea nourrir une. Les ré- 
compenfes & les honneurs -font poitr ’ 
lès artiftes'; la peine i& 'le trayail pour 
les ménagers. II y a tant d’ouvriers 
dans les Villes , qu’il eft impoftible que 
les laboureurs ne manquent dans les 
campagnes ; car toute: la clafle des • 
manufacturiers eft prife fur celle-ci. Ce 
font pourtant ce qu’on appelle ici des’’ 
hommes d’Etat, qui excitent cette ému-' 
lation, au préjudice.' de celle qui' Ht-’’ 
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vroit avoir le pas fur toutes les au- 
tres. , r 

LETTRE XXXI. 

Et ‘Mandarin Charn-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na , d Pékin, 


‘ De Paris. 

X.jE Roi de France a< trop de Royau- 
xpes : il faudroit que la Monarchie fut 
plus . petite, ou <^ue le Monarque fut 
plus grand. Ce Prince ne pouvant por-. 
ter fes regards jufqu’aux extrémités de. 
fpn Empire, ell obligé de créer à fa 
place de. petits Souverains , qu’on nom- 
me Çpuverneurs. de Province. Ge .lontj 
proprement . les Pachas, de la France.» , 
Il font; plus âbfoluSij que le Grandi < 
Turc. Leur pouvoir eft’ fi. grand, que’ 
(Cela va jufqu’à l’injufiice. Ce n’efi pas 
que leur autorité ne foit fubordonnée 
è celle du Roi , (car Ces Gouverneurs, 
ne fopt que les Fafteurs de la Cou- 
rpnnei) & que les peuples n’ayent le . 
droit de fe plaindre au trône de leurs 
vexations : mais .outre que leurs plaih.- 
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tes feroient inutiles , ceux qui s’adret 
fcroient au Roi, feroient perdus fans 
reffource ; car le Gouverneur ne man- 
queroit pas de s*en venger cruelles-, 
tnent. ' 

^ Les peuples favent cela : aufli ils aî- 
xnent mieux fouffrir que murmurer. - 
On dlroit que le Roi de France n’a 
• d’autres fujets que les habitants de Pa- 
:ris , & que ceux qui réfident loin de 
*fa Cour, font des peuples' étrangers, 
-auxquels il ne prend aucune part. ' 
On me montra dernièrement un de 
ces Rois de Province , dont le Royau- 
me eft auprès des mers de Marfeille. 

Il ordonne lui-même à fes fujets d’ê- 
tre vicieux. Si quelque jeune homme 
veut fe livrer à la débauche la plus .hon- 
teiife , il trouve dans fa propre maifon 
les moyens de s’y proftituer. Il les fé- 
duit & les fuborne lui-mcme. 

II y a une loi en France contre des 
jeux de hafard : àu - lieu de la mainte- 
nir en vigueur , il eft le premier à l’en- 
freindre. Sa- maifon eft un véritable 
.brelan, où -l’on joue depuis le matin 
, jufqu’au foir. 

^ . La Ville où il fait fa réfidence ordi- 
naire, eftdéfolée. Tous lesperes defa- 

F 3 
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mille font dans une affliâion mortelle. 
Ils n’ont plus d’autorité fur leurs en- 
fants. Ils leur commandent l’économie, 
.& le Gouverneur leur ordonne la dif- 
fipation. Le vice a bien de la puiflan- 
• Ce, jorfqu’il eft autorifé par ceux, qui 
devroient le défendre. -i' 

L’Empire Romain périt, parce que 
«eux à qui la République confioit le com- 
mandement des Provinces éloignées, en 
abufoient: la France périra, parce que 
les Gouverneurs de Provinces abulent 
-du pouvoir que le Roi leur confie, 

LETTRE XXXIL 

’ Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin^ 
' Cham-pî-pi, à Paris^ 

< De Gênes. 

< Il y a ici un animal dont nous n’avons 
-aucune idée en Alie, & duquel l’Afri- 
que & l’Amérique n’ont jamais entendu 
parler : on l’appelle, en langue du pays, 
un Sigisbée. 

C’eft un homme qui n’a point d’au- 
tre afiaire que celle d’être continuelle^ 
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ment aux troiiffes d’une femme qui n’eft 
pas la Tienne. Il doit la galopper depuis 
le matin Jiifques au foir; la prendre au 
fortir du lit, & ne la quitter qu’au mo- 
ment qu’elle va fe coucher ; le tout avec 
la permiflion du mari, ôi le privilège 
du public. 

Il faudroit bien des affaires pour te 
faire comprendre ce que c’eft qu’un Si-, 
gisbée ; je t’avoue que je ne le comprends 
pas moi-même : car je n’imagine pomt 
qu’il y ait une fôciété fur la terre , dont 
les mœurs foient aflez corrompues pouf 
que les femmes s’y profHtuent ouverte- 
ment , & pour que les maris s’y désho- 
norent publiquement. Cependant je puis 
t’affurer que les Sigisbées fubfiftent à 
Gênes, que les femmes les reçoivent, 

& que' les maris les fouffrent. Le plus 
fou vent ce font eux-mêmes qui nom- 
ment à cet emploi , & qui les préfen- 
tent à leurs femmes le lendemain de 
leurs noces. 

Je crus d’abord que ces Sigisbées - 
étoient des eunuques; mais la nom- 
breufe propagation des Dames Génoi- 
les prouve le contraire , à moins que 
cette forte' d’eunuques n’ait le privilège 
d’engendrer J. j’ai même oui dire qu’une 

F 4 
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des premières conditions pour être Si- 

gisbée, étoit d’être homme. 

^ On dit pour excufe que les maris à 
Gênes ont une telle confiance en leurs 
cpoufes , qu’ils ne les ioupçonnent pas 
capables d’infidélité ; mais les mœurs 
des femmes ne dépendent pas de la ma- 
niéré de penfer des hommes. Dans tous 
les continents du monde , ce fexe eft 
fragile ; par-tout oîi il trouve des occa* 
fions de féduflion , il fe laiffe fcduire. 

J’avoue que ce ferolt un cas bien par- 
ticulier de la fragilité humaine , qu’une 
fociété d’hommes & de femmes qui fe > 
.trouveroient continuellement enfemble, 
& qui ayant à tous moments les moyens 
de fe corrompre, ne fe corromproient 
pas. La fréquentation entre les deux 
îéxes eft un commerce d’intérêt; & de 
tous les intérêts, le plalftr eft le plus 
grand , & celui auquel on réûfte le 
moins. î • , 

Cette licence , je crois, ne peut venir 
que du méprisqu’on a pour les femmes, 
& du dégoût attaché à l’état du mariage. 
XJn mari n’entend plus parler de fa fem- 
me ; il n’eft pas obligé de veiller fur fa 
conduite, de la fuivre , de. l’accompa- 
'gner, de fiippprter fes. dégoûts, fesca- 
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prîces êc fes fantaiües; le Sigisbëe le 
^fpenfe de tout cel^. 

De pareilles moeurs ne peuvent s’in- 
troduire ique chez peuple déjà très* 
corrompu. 

.. « 1 ^ . 

LETTREE XXXHI. 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Chef de la Religion , à Pékin. 

De Paris. 

- T jA Religion chrétienne eR bonne; 

• car elle tend à rendre juftes ceux qui 

la pratiquent. Son dogme établit un 
Dieu créateur du ciel & de la terre, 
qui récompenfera les hommes félon leur 
vertu , & les punira fuivant leurs vices. ' 
Ce que je trouve en elle de contra- 

- diftoire, c’eft que l’Etre, fuptême ait 
voulu fe faire homme, pour reâifier 
;une poignée de boue, qu’il avoir. tirée 
du .néant lui-même, & qu’il fe foitaUé 
camper dans la nature immonde .d’une 

. femme pour purifier le genre-humain ; 
■qu’il, ait confenti à finir une éternité 
pour commencer une vie , & ait yovdu 
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mourir ignôminieiifemeRt fur un pô- 
leau au milieu des larrons : humilia>^ 
lions qui choquent les idées de gran- 

* deur que toutes les nations de Tunivers 
ont de l’Etre fuprême» 

Mais ce n’eft pas à de chétifs mor- 
tels comme nous à pénétrer les jwo- 
fonds abymes de l’éternel ; li Dieu l’a 
voulu , il eû impoffible que cela n’ait 

Je ne puis cependant m’empêcher 
d’avoir du regret que la terre entière 
ne foit pas entrée dans fon plan de ré- 
furreftion. Il eft vrai que les Chrétiens 
;difenrque leur Meffie envoya des Am- 
iBafTadeurs chez toutes les nations du 
^monde, pour 1 eur apprendre qu’il mou- 
-roit'poür elles : mais ceci me paroît un 
peli fort, car les pertes de l’univers 
. n’étoient pas encore ouvertes. 

Quant à nous , qui , dans tous les âges ÿ 
avons tenu un regidre des grands évé- 

* nements^ du ciel & de la terre , nous 

- ne: trouvons pas dans nos archives que 
ces Ambaffadeiirs du Chrid foient ja- 
mais arrivés à la Chine. Il y a toute 
apparence qu’ils moururent en chemin ^ 

- s’il ed vrai qii’il nous ayent jamais ét^ 

envoyés^ 
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■ Jepafferois néanmoins aux feâateurs- 
de la nouvelle loi du Meflie tous ces 
points myftiques de leur religion , mais, 
celui fur lequel je ne faurois m’accor- 
der avec eux, c’eft l’opinion dans la- 
quelle ils font, que tout le bien que 
les autres peuples de la terre font, eft 
à pure perte pour le ciel. Ils préten- 
dent que, parce que les Chinois, les 
Indiens & les Japonois ne croyent pas 
que le Chrift eft mort une fois, ils 
mourront pour toujours. (*) 

■> î ■ i ' - t 1 4 . . ; , ' • f 

gfe ' .in a 

♦ ^ 

LETTRE XXXIV. . 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin. 

De Paris. 

'ÏjN' France, le génie fé vend.^ On 
voit ici des’ marchands qui ont des 
boutiques remplies d’efprit, qu^ils dif- 
tribuent en petites mefures faites en 
forme de livres. Ils le détaillent au pu- 


(*) II eft à préfumer que PEfpion Chinois: 
prend ki l’enfer pour une mort étemeUe, - 
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blic , tâchent d’en tirer le meilleur 
parti qu’ils peuvent. Car marchands s’ap- 
pellent Libraires. Il y a cette différence 
entre les marchands d’étoffes & ceux 
d’efprit, que ceux-là s’entendent aux . 
marchâhdlles qu’ils, vendent, au-lieu 
ique, ceux-ci ne connoiffent point celles 
qu’ils débitent. ; : - 

. Les Libraires font fi défintéreffés dans 
la diftribution du génie , qu’ils n’en gar- 
dent point pour eux : aufli font-ils les 
hommes les plus ignorants de la Ré- 
publique. Leur plus profond favoir fe 
réduit à entaffer dans leur mémoire 
beaucoup de frontifpices de livres ; ce- . 
lui qui y en range davantage, paffe 
pour le plus habile. ^ 

Il y a bien une autre perfeôion dans.' 
leur art; mais elle eff trop difficile à 
acquérir ; ce qui fait que la plupart y 
renoncent : c’eft celle de favoir les noms 
des auteurs dont ils ont les ouvrages , 

Zc d’avoir une connoiffance exaéle de 
l’anniverfaire des éditions des livres 
,qui ont péri en naiffant, & de ceux 
qui font reffufcités plufieurs fois après 
leur mort. 

Le fublimc de leur profeffion eft les 
catalogues , ou rinventaire général des 
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marchandifes d’efprit qu’ils ont à débi- 
ter ; de maniéré que les acheteurs puit 
fent voir d*un coup d’œil le genre de 
génie dont ils veulent fe pourvoir , 
la dépenfe qu’il faut faire pour l’acquérir. 

Quoiqu’ils foient de leur naturel avi- 
des & infatiables pour le gain , ils font 
par fois très-raifonnables. U y en a de 
fl accommodants , qu’ils vous vendent 
pour deux fols d’aftronomie dans un 
petit livre qu’on appelle Almanach ; ou- 
vrage très-commode ; car on a la pluie 
& le beau temps dans fa poche. 

Les marchands d’efprit qui tiennent 
la meilleure marchandife ne font pas 
les plus riches : au contraire , ceux-ci 
iîniffent toujours par l’indigence/ Pour 
profpérer dans le commerce du genie 9 
il faut donner dans la contrebande de 
l’efprit , le verbiage & le galimahias ; 
vendre des livres rouges , bleus , verds , 
des romans, des aventures, des mé- 
moires ou des lettres. 

Il y a une fécondé route , que ceux 
qui veulent faire une brillante fortune 
ne manquent jamais de prendre ; je 
veux dire, le .débit des livres obfce- 
nes, qui gâtent l’efprit & corrompent 
les mœurs ; comme font le Portier , 


lU Ü E P ï O ÀT 
Thehfe , la Pucellt , & autres ouvragés 
impies,' facrileges & fcélérats qui ont 
fondé de grandes maifons dans la Li- 
brairie, 

Mais il y a un chemin plus court 
encore , qui eft celui des livres d’athéif 
ine. Un: Libraire;, qui vend- des livres - 
qui prouvent qu’il n’y a point de Dieu , 
prouve par-là qu’il n’eft pas athée lui- 
même, & qu’il croit à une divinité 
qui ell l’argent. 

Ces Libraires font dans une guerre 
continuelle avec les Auteurs , qu’ils mé- 
prifent fouverainement, difant,pour leur 
raifon , qu’ils font des ignorants. Quelle 
ingratitude ! ce font précifémenî les 
Auteurs ignorants qui les font vivre : 
s’il n’y avoit que des écrivains fa- 
yants, ils mourroient de faim* 


w 
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LETTRE XXXV. ‘ 

Lt Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de kt> 
Religion , a Pékin, 

De Paris.; ‘ 

T iFc Chrétiens ne croyent qu’à iiiî 
< Dieu f mais ils adorent une infinité d’i- 
doles. Ceux de cette fe£le ne bâtilTent 
point des autels à des finges ou à de* 
crocodiles ; mais ils en élevent à des 
images 6c à des fiatues*' 

Il y a ici des idoles qui font dans 
une plus grande vénération que le > 
■Chrift lui- même. On les nomme ^ints r 
ces fai'nts font formés d’olTements des 
corps morts , dont les âmes, dit-on , font 
aéluellementNdans le Ciel; ils font dans 
des châffes d’or, d’argent, de marbre, 
ou de porphire , qu’on place dans des 
niches fuperbes , élevées fur dés autels 
magnifiques. Là , on les encenfe le jour, 

& on brûle des cierges pendant la nuit.. 

Il feut que ces pourritures , pour l’hon- 
neur de la châfle, ayent fait des mira- 
cles i c’eü-à-dire > quelles ayent change 
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le cours de la nature. On écrit ces mi- 
racles dans un reg'iftre y qu’on appelle le 
livre des tnenionges. 

Ces faints cadavres n’ont que la peau 
&les os , & eux , qui font tous les jours 
des prodiges , n’ont jamais j;u faire ce- 
lui de fe conferver deux onces de chair 
fur leurs ijorps. La plupart font muti- 
lés ; à l’un , il manque un bras , l’au- 
Ire une jambe; on en trouvé rarement 
-qui foient tout d’une pièce. Des uns, 
on n’a que la tête ; des autres que k 
corps ; de celui -• ci on conferve une 
n>ain , de celui-là un doigt. Mais la vé- 
nération eft toujours la même ; car en 
fait de Maints, la partie ell toujours ré- 
,putée pour le tout. • 

On m’a cité un Couvent de Bonzes 
dans une Ville de ce Royaume, qui n’a 
,que l’ongle d’un doigt du pied d’un 
Saint ; mais qui eR dans une ü grande 
,vénération,, qu’un grand nombre de 
-Chrétiens quitte le pays oîi il y a des 
Saints de Rx pieds de haut , pour aller 
, adorer cet ongle. 
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LETTRE XXXVI. 

Au même^ à Pékin, . . 

De Paris. 

Dieu ne fait pas les Saints; c’eftiç 
Pape., 

L’apothéofe ou canonlfation , com- 
me on l’appelle ici , fe vend : on acheté 
une place dans le ciel , comme une 
charge llir la terre. Il en coûte une 
grande fomme pour fe faire infcrire 
Jans le livre de la canoniiàtion ; auflî 
n’y a-t-il que des faints très-ambitieux 
qm en faffent la dépenfe. Si on n’a pas 
la fomme , on relie cadavre , de Saint 
que l’on auroit été* Plufieurs , faute de 
moyens pour acheter le brevet du ciel, 
perdent leur droit de niche.. 

Il y a des faints qui ne le font qu’à 
moitié ; on appelle ceux-ci des -bienhevi* 
reux. Comme ils n’ont donné que la 
demi-fomme , ils n’ont la permilîion que 
de faire des demi-miracles : & s’ils s’a>* 
vifoient de reffufciter des morts, ils fe- 
roient réprimés, comme fe mêlant d’une 
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choie qui ne leur appartient pas. Cette 
police de miracles eft néceflaire ; fans 
elle , .les demi-Saints s’arrogeroient tous 
les honneurs du ciel , & fupplanteroient 
par-là ceux qui ont financé toute leur 
place. 

Le métier de Saint eô celui d’inter- 
ceffeur auprès de Dieu ; ce font des Avo^ 
cats plaidants dans le Ciel. 

Outre ces idoles qui ont habité autre-’ 
fois un corps, il y en a qui n’ont jamais 
eu d’ame. Celles-ci font de bois , de 
pierre ou de marbre , d’or ou d’argent , 
lelon les richeiîès & la dévotion du lieu 
oii elles ont été fabriquées. Elles ne font 
pas toutes redevables de leur naiflance 
au cifeau ; il y en a qui la doivent aü 
pinceau. 'Cette différence n’en met point 
dans l’adoration. Souvent un morceau 
de toile pei Jte efi: plus vénéré ici qu’une 
piece de_ marbre fculptée. De te dire 
comment on a pu appliquer à celles-ci 
des cafaft'eres céleftes, & faire des di- 
vinités d’ûn chiffon , ou d’un tronc d’ar- 
bre , c’eft un myftere que les Mandarins 
dé la Religion du Chrifl favent feuls. 

' On élevedes autels aux idoles Copies 
comme aux idoles originales, & on leiu 
dédie également' des temples. Elles n’ont 
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pas toutes une. pagode ; mais elles font 
toutes dans des pagodes , oü elles ont 
leurs niches, & font en vénération dans 
la proportion de leurs miracles ; car ces 
troncs d’arbres & ces morceaux de toile 
s’en mêlent aufli. Il y a telle image qui 
déHe le corps du Saint le plus miracuo 
leux. 

Ces idoles font très-bien logées, & 
encore mieux illuminées. Elles y ver- 
roient bien plus clair, fi le dernier Roi 
ne leur avoit fait enlever un grand 
nombre de lampes qui brûloient de- 
vant leurs autels pendant le jour, di- 
fant pour raifon, qu’elles pouvoient iq 
^contenter, comme lui, de la lumiçre^ 
du foleil, ... • ' 



LETTRE XXXVIL 
Au même y à Pékin. 

De Paris. 

T jF. nombre de ces idoles s’accroît 
tous les jours. Je ne vois rien de com- 
parable à la propagation de l’idole de 
la Vierge. 11 efl: à préfumer, que lorf; 
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que le Chrift vint au moiide , il n’y 
en avoit 'qu’une ; aujourd’hui on^ en 
compte plufieurs millions. Les Chré- 
tiens en vénèrent onze mille à la fois. 

Il y en a aujourd’hui de toutes les na- 
tions & de tous les climats ; on en 
voit de brunes , de blondes & de noi- 
res. 

Ces idoles ont toutes fortes de ver- 
tus, & opèrent toutes fortes de mira- 
cles. On pourroit préfumer qu’il y a 
dans le Ciel une faculté de médecine, 
©il les Saints paffent maîtres-ès-arts ; car 
les Chrétiens s’adrelTent à eux pour 
toutes les maladies. Les uns viennent 
leur demander la guérifon de la goutte ; 
les autres de la fievre ; ceux-là de la 
gravelle; ceux-ci de la rétention d’u- 
rine. Chacun a fon département, & 
s’attache à une branche particulière de 
la médecine. Les Médecins, à qui elles 
enlèvent tous les jours des pratiques, 
ont voulu fouvent leur interdire cet . 
art ^ comme à des charlatans , qui cher- 
choient à tromper le public , & ont 
prétendu les obliger à prendre le bon- 
net de dofteur. Il eft probable aufli 
qu’elles ont une grande connoiflance 
4e la navigation ; on diroit du moins 
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que là plupart ont été pilotes ; car uil 
grand nombre de marins vient lescon- 
fulter lur leurs voyages. 

Il n’eft pas douteux qu’elles doivent 
être en liaifon avec les voleurs; car. 
non-feulement on vient les prier de 
prévenir leS vols , «nais même de faire 
retrouver les choies volées. 

. Tous ces Saints n’ont pas les mêmes 
uniformes; chacun d’eux paroît fous 
une figure différente. Il y en a qui 
font toutmuds ; d’autres qui ne font qua 
moitié habillés ; ceux-là font en robe 
de chambre ; ceux-ci en bonnet de nuit. 
Les uns portent des croix & des pal- 
mes , les autres des épées & des fa- 
bres ; quelques-uns font armés de gril- 
les , quelques autres de couteaux ; les 
uns font en cafques , les autrçs en plu- 
mets';' certains 'ont de longues barbes, 
il y a qui n’ont pas un poib au nlen- 
tofi; ceux-là font.croffés, ceux-ci font 
mitrés ; on en voit à pied , on en re- 
marque à cheval; les uns font petits^ 
comme des nains , les autres grand$. 
comme des géants , &c. < 

- Ces idolgs font placées dans les p»-‘ 
godes par, rang d’anciennefé. L’idolç, 
Pierre a le pas fiir. l’idole Jean ; U ainfi : 
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des autrej.- li yi a douze principale 
qui -ont obtenu chacune un brevet de 
retenu# pour leurs places, & quijouif- 
fent dé leurs .autels à titr# d’ancien- 
neté.. ' ' 

. -Quoique, en général, la nation' des 
idoles foit i riche , elles' 'ne le' font pas 
toutes également; cela dépend» du de- 
gré de vénération qu’on à pour elles : 
car ces Divinités fe reflentent, comme 
les mortels ,’des caprices de la fortune," 
11 y en a dont l’autel reffemble à des 
boutiques dé joailliers ; r& 'd’aütrèsi où' 
on ne- voit que de vieilles ubéqûillei» 
avec -quelques mauvàifes-’trefles de; che- 
veux. -J ‘ 










L E T t R E vxxxTiri: 

, • • î: '.., . ) ’ «-i ij ; . , 

ht Mandanrt Cham-pi-:pi ,'f«â piêmt \ k 
r? .'■Pékin^' 

. ‘ ^ ». De Paris, 


3' '.J ■- 


La- fuite des idoles repréfentati- 
ves, viennent les ' idoles reliques. C& 
font dés-bcfîtes ou châffes , qui con- 
tiennent .de vieux haillons , qui ont 
ftrvi autrefois à habiller, les bienheiW 
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rcux. Il y a tel Saint qui a laifle affez. 
de dépoulllçs fur la terre pour fournir» 
à la fabrique Je deux ou trois cents- 
reliques. On trouve ici des Chrétiens* 
qui ont plus dé foi à ces lambeaux, qu’à, 
tous les myfteres de leur religion. 

_ Les inllruinents qui fervirent aux 
ibufFrances de ce qu’on appelle ici , en 
làngue chrétienne , le Rédempteur ; font 
fpr-;tout une fource-inépuifable de reli- 
ques. Si on doit juger par la quantité 
de celles., qui contiennent aujourd’hui 
des épines dont on forma fa couronne, 
ij. falloit que fa tête fût d’une groffeur 
prodigieiife. On dit qu’il fut . attaché 
fur une 'croix, oii çn lui doua les 
mains avec de gros clous. En ce cas-là , 
Dieu fait homme avoit plus de mains 
que de bras ; car il fe trouve aujourd’hui 
plus dp cent de ces clous. J’ai calculé 
que f^ crojx de voit être . plqs grande » 
qup les mats du plus gros vailfeau ; -, 
car les débris, qui en relient chez les 
(^hrétiens, font immenles. Elle -étoit . 
certainement du bois dont on fait les 
reliques ; car elle a ferv,i à, la conftruc-’ 
tion dp plus dedix.miliç. , r. 
-^♦Qy'oiqup tout périffe^dans.,|a nature, 

ÿepui^f dix-juiit 
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eènb ans ,-it éft’ toujours tout neuf, H' 
éft vrai qüe pour évitér qu’il ne pour- 
riffe , on a foin de le changer ' dé' 
temps en' temps;' & c’eft par ce mira-’ 
clé qu’il fe conferve toujours incorrup-* 
tible.- ■ ' ‘ 

- L’éponge (autre attribut de ce myfrr 

tére) s’eft extrêniement gonflée depuis 
elle s’ell divifée en tarit de particules 
que leur nombré n’entreroit pas dànr 
une chambre ordinaire/ . ' "i 

- Les trois déz (qui étoient également 

un de fes attributs ) fe font ’àiim multî-' 
pliés :'ife font fi fort augritentés en nom-' 
tri-e,' qu’ôri diroit ^ que' là . plupart des 
Chrétiens cfoyent que ce ■mÿfléfe’h’èft^ 
quun jeu.- * . . .. -i 

Au-lieu d’une lanterre j- 'qtii ctott auflt' 
un des uftenciles de ’eèttè fOiiffrance,’ 
il s’en eft trouvé- plufiéurS r mais lesi 
ennemis -delcettê religion 'pféteh'deiit^ 
que les Chrétiens n’ÿ Voiént 'pas'^'pUtà^ 
clair pour cela : aucphtfairéi'ilsdnént’ 
oue tant de lahternes leür oflFufduént 1a^ 

^ , ') Î-'I! V ■' • 

v-ue. 

Si on en doit croire les Chrétiens J 
il faut que le Çhrift ait beaucoup fué 
apres fa mort ^ car il rie fe trouvé dkez 
eux pas -moins deûxfauits'Süairéà ^ dfc. ' 
. Je 
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Je finis toutes ces miferes de la f«i- 
bleffe de l’efprit européen. Quand des 
nations font aufli fiiperftitieufes , il ne 
faut pas chercher ailleurs la caufe de 
fes extravagances. ' 


LETTRE XXXIX. 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe à 
Pékin. 


E, 


De Paris, 


<N Europe, la vanité entre par-tout. 
Les aliments forment une oftentation, 
& la pourriture elle-même fe convertit 
en luxe. La table entre dans l’emphafe 
de ces peuples vains & faftidieux. Les 
François mangent par vanité, & digè- 
rent par oftentation. 

Le luxe de table eft divifé ici en plii- 
fieurs fervices; & l’on fait quatre repas 
pour un feul. J’allai dîner, il y a en- 
viron un mois, chez un Seigneur de 
Paris , qui ne paffe pas pour un des 
plus magnifiques. Cependant on nous 
y fervit d’abord le dîner du potage , 
du bouilli & de hors-d’œuvres. Après 
qu’on fe fut bien rempli l’eftomac dç 
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tout cela , on en ôta les reftes, & on 
apporta 'le dîner des entrées Ôc des ra- 
goûts. A ce fécond , fuccéda un troi- . 
fieme , compofé de viandes rôties, où 
étoit toute forte de gibier. La compa- 
gnie étoit prête à crever à force d’a- 
voir mangé , lorfqu’on fervit le quatriè- 
me dîner formé d’entremêts & de fruits. 

Si je devois faire l’analyfe des fervi- 
çeS'de la table des François, je dirois 
que le premier eft: pour fe donner le 
néceffaire ; le fécond pour jouir de fu- 
perflu; le troifieme afin de paffer pour 
l'plendide , & le quatrième pour être 
vain. 

A Paris, un homme, qui n’a qu’un 
çftomac,,eft obligé de faire bien des 
tligeftions : il digéré pour le gras, U 
digéré poirr le maigre ; fon eftomac 
travaille pour le froid, il travaille pour 
le chaud ; il s’agite pour le crud , il s’a- 
gite pour le cuit ; il fatigue pour l’hui- 
le, il fe démene pour le vinaigre, & 
fe, tourmente pour la falade & les crè- 
mes.; car on engloutit de tout cela dans 
le .même repas. 

Autrefois les François joignoient à 
■cette fomptuofité des viandes , celle de 
s’enivrer : mais ils ont renvoyé cette 
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magnificence avix Allemands ; & l’on 
ne boit plus à Paris que par oftenta- 
tion. 

il eft difficile de pouvoir pouffer plus 
loin la vanité, de la table. Je fus invité 
à fouper , il y a quelques jours , chez 
«n financier de cette Ville, à qui fes 
grandes richeffes ont donné un raffine- 
ment de goût & de délicateffe , qui va 
jufques à l’extravagance. 

‘ Après que la compagnie eut fait les 
trois repas ordonnés par les premiers 
fervices, le maître nous pria de nous 
lever de table. On nous fit paffer dans 
un nouvel appartement , oîi le quatriè- 
me fervice étoit préparé. Oétoit un 
bois artiftement rangé fur une table 
couverte de grands arbres, d’oîi pen- 
doient des fruits de toutes les faifbns. 
Un concert de roffignols fortoit du mi- 
lieu de cette forêt, pour divertir l’af- 
femblée. . : 

Ce même financier a imaginé des 
defferts en feux , d’artifice , qu’il a exé- 
cutés dans fes foupers avec beaucoup 
d’applaudiffement. 

On croit que ce luxe n’en demeu- 
rera pas-là , & qu’il deviendra plus 
fplendide. On parit déjà d’un Seigneur 
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magnifique en repas , qui veut donner, 
en fruits , un afre de la Comédie Ita- 
lienne. Arlequin & Scapin y exécute- 
ront des fcenes pantomimes. Il en eft 
encore un plus élégant , qui fe pro- 
, pofe de mettre en deffert tout l’Opéra 
François. Je crois que ce fpeélacle réuf- 
firoit beaucoup mieux en glace ; car 
il eft très-froid par lui-même. Lorfque 
dans un Gouvernement il n’y a point 
de loix fomptuaires , ' on doit s’attendre 
à toutes ces folies nationales. 

■4 ■ !^' ' l| l < 

LETTRE XL. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , an Mandarin 
Cham-pi-pi , à Paris^ 

De Gênes. 

IjEs Arts méchaniques font affez con- 
nus dans ‘Cette République ; mais on 
n’y a pfefque aucune >idée des libéraux. 

Il y 3 cependant une Académie à Gê- 
nes ; mais elle n’eft fréquentée que 
par ceux qui ont affez peu de génie 
pour confentir à ne vouloir être que 
lavants. La feule fctence qui foit ici à 
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la mode , eft celle d’augmenter fa for- 
tune ; & les Génois ont tait de 11 grands 
progrès dans cette partie de l’entende- 
ment humain , qu’aucune autre nation 
de l’Europe ne peut fe flatter de les fur- 
paflfer. 

Il eft défendu de poiTeder ici aucun 
autre favoir. Les Bonzes ou Moines 
font à la tête de l’ignorance nationale , 
& ils empêchent bien que la nation 
n’acquiere de l’intelligence. Tout feroit 
perdu , fl , avec l’efprit a£Hf & remuant 
des Génois, ils pou voient encore par- 
venir à avoir des lumières» 

La République fe prête parfaitement 
aux vues du Clergé. Elle connoît le 
danger ou elle s’expoferoit, fi le favoir. 
perçoit une fois dans l’Etat. 

Les citoyens n’ont la liberté de faire 
imprimer leurs idées qu’avec la permif- 
fion du Sénat, & le Sénat n’accorde 
cette permiffion qu’à ceux à qui il per- 
met de n’avoir point de génie. C’eût 
ainfi que la plupart des Gouvernements 
européens fe foutiennent. La tyrannie 
retient l’efpritdans les ténèbres, pour 
l’empêcher de fecouer le joug du def- 
potifme. 

G 3 
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LETTRE XLI. 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Minijirc, à Pékin^ 

De Paris. 

Il y a ici foixante hommes d’argent 
qui habitent des palais d’or : ils lont 
faits de finances, & on les nomme les 
Fermiers généraux. 

Ce font des gens qui louent du Rox 
la permifîion de tyrannifer fes fujets ; 
ils en ont le bail, & lui payent pour 
-cela cent millions tous les ans : c’eR 
un prix fait. ^ 

Tu peux bien t’imaginer que des hom- 
mes qui ont carte-blanche du Prince , ne 
ménagent point les peuples : auffi il faut 
voir comme ils font menés. Les Negres. 
d’Afrique ^e font pas traités d’une ma- 
niéré plus inhumaine. Je ne t’en dirai 
pas davantage ; ils ont la permiffion 
d’envoyer j^s fujets du Roi aux. galères,, 
quelquefois même de les feire mourir. 
Le Monarque leur fournit toutes les pie- 
çes, néceffaires en arrêts ; U leur cede 
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auiTi , pour leur argent , une partie de 
fon autorité. Tout eften réglé : le Roi 
eft payé , & le peuple eft foulé. 

On méprifoit autrefois ces gèns-là 
comme de la boue ; mais on à pris le 
parti à la fin de les voir ; les grands du 
Royaume les vifitent & mangent avec 
eux : il faut bien que cela foit ainfi ; 

autrement il fe formeroit de trop grands 
vuides dans l’Etat. L’argent feroit d’un 
côté , la nobleffe de l’autre , &. l’indi- 
gence publique au milieu. 

De tous les prefiiges des hommes d’ar- 
gent , le plus grand > félon moi , eft d’a- 
voir fu perfuader au Gouvernement 
' qu’il ne pouvoir plus fe paffer d’eux. Ils 
difent pour leur raifon qu’ils forment 
aujourd’hui dans l’Etat un corps de finan- 
ces , dans lequel la Couronne trouve 
tout d’ün coup des refîburces au be- 
foin : cela veut dire qu’ils font toujours 
prêts d’avancer au Roi telle charge ex- 
orbitante qu’il voudra impofer fur fes 
peuples , pour leur en faire payer en- 
fuite le capital avec les intérêts. Ce n’eft 
que dans les Etats, oii perfonne ne veille 
fur le bien public , que de?^parcilles ma- 
ximes peuvent s’établir. 
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LETTRE XLIL 


Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
Cotao-yu-fe , à Pékin, 

De Paris. 

I-j’Efclave favorite eft fi accablée , 
que je ne fais comment elle ne fuc- 
j combe pas fous le poids de fes travaux. 
' II m’efi impofîible de te donner une 
j lifte idée de fa vie , tant elle eft char- 
gée. Elle a plus d’affaires , elle feule , 
que tous les Miniftres du Royaume en- 
femble ; car chaque Secrétaire d’Etat 
n’a ici qu’un département , au-lieu qu’elle 
les a tons. 

L’Eglife, la guerre, les finances & 
la marine font de fon reflbrt; elle pré- 
fide aux quatre bureau^. Outre les af- 
faires d’Etat, elle a encore la nomina- 
tion générale des charges & des emplois. 
Un Cardinal François meurt-il ? il faut 
qu’elle fonge aufti-tôt à donner ce cha- 
peau. Un Général mécontent fe retire- 
t-il ? il fuit le remplacer. Le pofte de 
Contrôleur général eft-il vacant? il faut 
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qu’elle y nomme. La marine n’a point 
(le Minirtre, elle en doit f. ire un. 

Après ces premières nominations, 
viennent les fécondés. Si un Lvêque 
eft malade dans fon Diocefe , elle le fait 
Archevêque pour le faire changer d’air. 
Si un Brigadier veut avancer , & qu’il 
ait des amis qui parlent pour lui , elle 
lui donne le commandement général. 
Si un riche particulier veut entrer dans 
les fermes , elle a foin , en payant , de 
le pourvoir d’un Bon. 

A la fuite de ces fécondés nomina- 
tions , viennent les troiliemes. Il faut 
qu’elle nomme aux Abbayes royales, 
aux grands prieurés , qu’elle donne des 
régiments , accorde des compagnies , 
fàffe des Direûeurs des fermes , fe mêle 
des vivres, & place tout les commis 
du Royaume. 

Cç;. n’eft pas tout : des couriers ar- 
rivent des Cours étrangères ; elle doit 
courir chez le Roi , pour'voir ce que 
contiennent les dépêches , & minuter 
de vive voix les réponfes. Pendant ce 
temps-là , des AmbafTadeurs arrivent ; 
il faut favoir ce qui les amene ; d’au- 
tres partent, il faut les congédier. 

Cela n’eft pas plutôt fini , qu’il faut 
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travailler aux promotions des Offiaers 
généraux, donner des Gouvernements, 
régler les penfions , faire des Cheva- 
liers de Saint Louis, nommer aux a'm- 
baffadcs , changer des fecretaires en en- 
voyés , expédier des lettres de créan- 
ce , donner de nouveaux ordres, dé- 
placer des Miniftres, exiler des gens- 
en place , s’attacher de nouvelles créa- 
tures. 

Ce n’eft-là néanmoins que le grand- 
cabinet;^ le petit n’occupe pas moins. 
Il faut favoir ce que le public penfe 
de l’adminiftration préfente, autre tra- 
vail. Il eft queftion, dans celui-ci, de 
donner des audiences particulières , de 
recevoir des avis fecrets, de lire des 
lettres des peniionnaires qui font payés, 
pour donner des informations , de faire 
monter des gens par l’efcalier dérobé j. 
d’être inftruite de tous les mécontents 
qui font dans. l’Etat, de favoir quels 
font les grands qui s’aliènent de la 
Couronne , de fe mettre au fait de leurs 
projets , de démêler leurs intriguesr , 
de prendre là - deffiis fes mefures , de 
fatisfaire les mécontents , de fermer la 
bouche aux uns par des récompenfes » 
de ramener les autres par des emplois 
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brïlîants , de \ bannir du Royaume les ; 
plus difficiles, de faire mettre à la' 
Baftille les plus dangereux, &c. &c.’ 
&c. 

Voilà pour l’adminillration publique ; 
mais elle a encore une adminiftration 
domeftique. Il faut s’enrichir , élever, 
une grande fortune , accumuler des 
fommes immenfes , avoir un tréfor , 
l’augmenter , prendre de toutes mains , 
faire argent xlc tout, amaffer des mil- 
lions , les faire valoir , les combiner , 
les diriger , les multiplier , les placer, ÔC 
les mettre en sûreté. 

Mais tout ce travail n’eft; rien en 
cômparaifon d’un autre ; Je veux par- 
ler de la peine qu’elle prend pour en- 
tretenir l’enchantement du Monarque ; 
& ce manege efl: le plus fatigant de tous,. 
Elle doit prévenir tout ce qui pourroit 
porter le Prince à former un nouveau 
goût. Il faut le tenir éloigné des affai- 
res , l’engager dans les plaifirs , lui per- 
' * mettre quelquefois de voir d’autres fem- 
mes , pourvu qu’elles foient muettes , lui 
donner du dégoût pour la grande com- 
pagnie , l’accoutumer au tête-à-tête , le 
diltraire , l’amufer , le tenir gai & en- 
joué, bannir les remords loin de lui „ 
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prévenir fes réflexions, prendre |arde 
que le diable ne TefFraye, empecher 
qu’il ne fe livre trop aux Bonzes noirs , 
le tenir toujours en haleine par de pe- 
tites hiftoriettes amufantes , folâtrer , ba- 
diner , rire , chanter , jouer la comédie , 
percer les nuits, le renvoyer tous les 
foirs fatisfait , & le reprendre le lende- 
main exprès pour de rendre content , 
&c. &c. &c. ' 

Grois-tU que ce foit acquérir la faveur 
d*un Prince à peu defraix? Pour moi, 
fi j’étois femme, je ne voudrois pas 
faire tout ce travail-là , pour avoir l’em- 
pire fur tous les Rois de l’univers , & fi , 
j’étois Roi , je ne voudrois pas laiffer 
^ prendre cet empire fur moi, pour jouir 
de toutes les plus belles femmes du 
0 monde. 
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LETTRE XLIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Cotao-yu-fe, à Pékin. 

De Paris. 

T . , . 

E t’ai parlé ailleurs de la toilette du 
fexe ; mais je ne t’ai rien dit de fes avan- 
tages. 

, Quoique les femmes fe montrent ici 
à découvert, il y a pourtant une chofe 
qu’elles cachent foigneufement , qui eR 
leur vifage. Elles fe couvrent avec un 
maftic blanc extrêmement délié, fur le- 
quel on paffe une couleur rouge, & 
qu’on applique fur les traits avec un 
pinceau. 

Ces mafques font faits avec tant d’art , 
qu’on les prendroit pour des vifages : 
les étrangers s’y méprennent tous les 
jours ; je t’aVouerai ingénuement que 
j’y fus trompé. Si le premierfoir que 
je me rendis au fpeftacle , ,on*ne m’eût 
averti que toutes celles qui étoient dans 
les loges, étoient des mafques, je les eulTe 
prifçspQur des fcxumes. Il eft vrai que 
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lorfqu’on y fait un peu d’attention , oi^ 
revient de fa méprife ; car la nature n’efl: 
pas de cette couleur-là. 

Cette mafcarade n’eft pas feulement 
pour les falles de fpe£lacles , elle a lieu 
dans les promenades & les vifites ordi- 
naires. Elles portent ce mafque jufques 
dans les pagodes ; car les femmes euro- 
péennes font fi fort, aujourd’hui fur l’in- 
cognito , qu’elles ne voudroient jpas fe 
montrer à vifage découvert, meme à 
Dieu le Pere, On prétend que les fem- 
mes qui compofent la Cour de France ^ 
gardent cet incognito depuis près d’un 
fiecle. 

Un Chinois , qui fe marie ^ n’a point 
vu fa femme avant feS noces. Ici on 
va plus loin ; on ne la voit point après 
fes noces. Il y a tel mari à Paris , 
qui a couché dix ans avec fa femme , 
fans l’avoir vue une feule fois. Les fem- 
mes accordent à leurs époux toutes 
fortes de poffefliohs , excepté celle de 
jouir de leur vifages. Peut-être que ce 
.n’eft pas fi mal imaginé pour confer- 
'Ver l’unîfen dans le mariage ; il faut fi 
;peu de chofe ici pour troubler la paix 
domeftlque , que le défaut d’une cou- 
che de blîuic éc de rouge fuffiroit fou- 
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rent pour cela. L’incognito prévient le- 
divorce entre le mari & la femme ; 
peut-être que li on fe voyok, on fe 
fépareroit. Il n’y a rien de plus aifé à 
Paris que d’avoir de la beauté ; il fuffit 
d’avoir une tête pour fe donner un 
joli vifage. Chaque femme conferve Je 
fien dans un petit pot : l’âge ne le dé- 
truit pas, parce que le pot fe renou- 
velle toujours. La beauté des femmes 
ici n’eft pas du crû du pays. Le teint 
de lys vient d’Efpagne, & celui de 
rofe, d’Italie. Un impôt fur le blanc & 
le rouge détruiroit fon empire. 

Quoique ce foit fort commode à une 
femme de fe donner le matin le vifage 
qu’elle veut , pour jouer enfuite le relie 
de la journée le rôle qui lui plaît , je 
ne fais fi le fexe en général a gagné à 
ce marché. , Depuis le fard , ( c’eft le 
nom que les Européens donnent à ce 
mafque) il n’y a plus de rivalité pour 
un empire , qui fut toujours l’objet de 
l’ambition des femmes. Comme le blanc 
& le Touge font par- tout les mêmes, 
tous les vifages font uniformes : il n’y 
a plus de préférence, parce qu’il n’y a 
plus de difiinélion. Les variations man- 
quent à la fcene de la beauté. Le vifa- 


Digitized by Google 



i6o V E S P 1 O N 
ge, ce théâtre de l’ame, n*a qu’une 
décoration.: les pafTions y font muet- 
tes ; la furprife , rétonnement , les émo- 
tions fubites ne s’y manifeftent plus. 

Le fard donne aux hommes un grand 
avantage fur les femmes ; car ils peu- 
vent dire en leur préfence tant d’im- 
pertinences qu’ils veulent , fans qu’elles 
en pâliflent, ou puiffent en témoigner 
le moindre reflentiment par l’altération 
de leurs traits ; car les fibres à travers 
defquelles cette émotion pafie, font en- 
tièrement couverts, & ne peuvent point 
jouer extérieurement. On a beau per- 
feftionner l’art , il fera toujours l’efclave 
de la nature. ' 

- Les moraliftes chrétiens fe déchaî- 
nent continuellement contre ce dégui- 
fement: s’ils réufliflbient à le profcrire, 
je ne fais fi l’enchantement oîi l’on eft 
pour ce fexe , ne feroit pas plus grand. 
Les femmes en Europe ont déjà trop 
d’avantage fur les hommes; que feroit- 
ce fi elles fe montroient à eux avec 
celui que leur beauté naturelle leur 
donne I 
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LETTRE XLIV. 

Suites des grandes époques de t Europe , <S* 
de la Cour de Rome , à Pékin.. 

De Paris. 

I-jA maxime de Rome fut toujours de 
terminer tout par la voie de la négo- 
ciation. Elle trouva par-là un grand avan- 
tage; car on avoir ordinairement de 
grands égards pour elle : ^u-lieu que , 
ü elle eût combattu , le Tort des armes 
auroit décidé les querelles. 

Il y eut bien quelques grands Papes 
guerriers ; mais ce. ne fut pas ceux-là 
qui augmentèrent le plus le pouvoir de 
Rome. 

Quand elle eut pris l’afcendant , Sc 
que tous les pouvoirs furent formés, 
elle établit ce que les Européens ap- 
pellent le fîfc ; c’eft-à-dire, un nouveau 
genre d’ufurpation , pour engloutir les 
Etats. Elle prétendit , après cet établif- 
fement, d’impétrer des Royaumes. 

Comme fon ambition embraflbit l’u- 
nivers ,, &c qu’elle ne bornoit pas’ fon 
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pouvoir à Rome, elle envoya fouvent 
des Commiflaires au loin pour juger les 
différends qui s’élevoient entre les Sou- 
verains; & fous le prétexte de régler 
les affaires de la Chrétienté, elle diri- 
geoit celles du monde politique & civil. 

Quoique fon fyftême femblât être ce- 
lui de la paix, elle n’y éloit pas fiin- 
violablement attachée, qu’elle n’y dé- 
rogeât quelquefois : cela dépendoit des- 
circonftances. Si la guerre lui étoit avan- 
tageufe -, & qu’il n’y eut que ce moyen 
pour diftraire les Princes , alors elle 
îaiffoit agir Igs caufes fécondés. Souvent 
elle femoit la zizanie entre les Têtes cou- 
ronnées c car comme elle rapportoit 
tout à fes vues d’intérêt, & qu’elle fa- 
crifioit tout à fa grandeur , elle s’em- 
barraflbit fort peu de la deiftruûion du 
genre- humain. 

Quelquefois même. elle- fit la guerre. 
Ta Chrétienté lui vit faire une defcente 
dans une Ifle qu’elle vouloit envahir. 
Dieu lui-même leva l’étendard de cette 
révolte : l’image du Chrift , qui , félon 
le dogme de cette feéle , étoit venu au 
mohde bour épargner le fang humain , 
* fut employée par les Papes à en feire 
couler^ 
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Sans avoir prefque de numéraire, 
elle eut prefque dans tous les temps une 
grande finance. 

®n compte cinq moyens par lefquels 
Rome attira plufieurs fois à elle toutes 
les richeffes du -monde chrétien. 10. 
Les aumônes des fideles ; i°. les tributs 
que lui payèrent les nations ; 30. la 
dévotion des peuples ; 40. la vente des 
indulgences & des reliques ; 50. le ra- 
chat des péchés & la vente des dif- 
penfes. 

^ A la mort d’un de fcs Mandarins, 
on trouva un tréfor fi immenfe , que 
, • les richeffes de plufieurs Puiflances tem- 

porelles , unies enfemble , ne pourroient 
point en former un fi confidérable. 

De tout temps , les feftateiirs du ChriR 
enrichirent Rome. Non- feulement une 
foule de partiailiers la fit l’héritiere de 
leur fortune ; mais même un grand nom- 
bre de Souverains lui donna 1 ë leur. • 
Les taxes qu’elle leva fur les peuples 
chrétiens , fous le nom du denier de 
St. Pierre , furent fans nombre. Elle 
mit 'tour à tour à contribution toutes 
• les Têtes couronnées, 

Prefque de tous les temps il fut éta- 
bli en Europe d’aller adorer Dieu dans 
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la Ville où le Pape fait fa réfidence, 
comme fi la Divinité devoit être plus 
préfente dans ce lieu que dans un au- 
tre, & qu’il y eût dans le monde une 
dévotion locale. On venoit quelquefois 
de trois ou quatre cents lieues , & ou 
pçnfoit acheter le paradis par une lon- 
gue promenade. Les Jubilés que les 
Papes établirent, achevèrent d’enrichir 
Rome. On y compta fouvent Jufques 
à trois cents mille pèlerins. On peut 
juger de là du concours des autres fidè- 
les; car ces gagneurs d’indulgences de 
profefiion n’étoient que les valets de 
la dévotion du culte du Chrift. 

Le débit des indulgences & des re- 
liques fut de tous temps pour elle une 
mine abondante d’or. On fiirprit fou- 
vent fes Agents , Légats dans les diffé- 
rentes Cours de la Chrétienté , qui , 
après avoir vendu leurs marchandifes , 
fe retiroient à Rome avec des fommes 
immenfes. 

Ce revenu étoit d’autant plus grand, 
que ce qu’on donnoit ne coûtoit rien. 

Le produit du commerce étoit immen- 
fe, parce que la première matière fur . 
laquelle il étoit fondé, n’exigeoit au- 
cun fonds. Les Chrétiens achetoient des 
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riens , & payoient bien cher une chi- 
mère , à laquelle leur imagination met- 
toit un grand prix. 

On leur vendoit le privilège de fa- 
tisfaire leurs defirs. Pour de l’argent, 
on pouvoit jouir de fa mere , ou vio- 
ler fa fœur : il y avoit des taxes pour 
tous les péchés. On payoit davantage, 
à mefure qu’ils étoient plus grands. La 
rémilîîon d’un- petit délit ne coûtoit 
pas tant que celle d’un péché grave. 
Il éloit de l’intérêt de Rome que les 
grands crimes fe multipliaffent chez les 
Chrétiens ; car elle étoit plus riche à 
.mefure que l’athéifme , la beRialité, la 
fodomie, & toutes les autres fortes de 
débauches, augmentoient. La béatitii- 
.de avoit un prix fait : il étoit per- 
mis d’arriver au Ciel par le themin du 
crime. 

Non-feulement on pouvoit fe rache- 
ter des péchés paffés & préfents ; mais 
.même des péchés à venir : un Chrétien 
achetoit i’abfolution de toutes les fcé- 
lérateffes d’une longue vie , & fe re- 
gardoit d’avance comme un Saint , quoi- 
qu’il eût des millions de crimes à cont- 
. mettre. , 

La reflburce étoit immanquable ; car 
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de TOUS les temps les hommes ont aimé 

à être méchants impunément. 

La difpenfe d’âge , de vœux , de fe 
faire Bonze , ou de ne l’être plus , de 
coucher avec fa confine , fa niece , fa 
tante, de fe marier & de fe démarier, 
furent encore pour elle une autre fource 
de richeflTes. ' 

Cet épuifement continuel des états 
féculiers devint le plus ferme appui 
de la puiflance de Rome. Par-là elle 
faifoit trois chofes ; elle diminuoit le 
pouvoir des Princes ; elle tcnoit à terre 
les nations , & mettoit les Gouver- 
nements temporels hors d’état de lui 
nuire. • • ' 

Les -Papes n’étoient plus de pauvres 
Pafieurs indigents, comme ceux qu’on 
avoit vus après la mort du Chrift. Ç’é- 
toit de grands Princes qui avoient des 
Etats, de revenus, un tréfor, des ar- 
mées, des fol dats , une cour, des cour* 
tifans , des intérêts avec toutes les 
Cours de l’Europe , oh ils entretenoient 
à grands fraix des Ambaffadeurs. 

Les maximes de Rome, qui contri- 
buèrent à fon agrandiffement , ne fii- 
^ rent point celles d’un âge ou d’un fie-' 
« ‘ de ; - ce fut uii fyftême fuivi ,1 métbodi- 
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que & permanent , qui fe fiiccéda de 
génération en génération. Elle fit fer- 
vir les mêmes moyens qui avoient 
contribué à l’agrandir, à foutenir fort 
agrandiffement. 

Cette Puiflance, devant qui les Tê- 
tes couronnées fe profternent encore 
aujourd’hui, n’a point d’exiftence réelle. 
Elle n’exifte que dans l’opinion des 
hommes. Son anéantiffement total tient 
à une feule croyance. Si tous les Chré- 
tiens d’Europe s’accordoient fur un feul 
point qui refte à réfoudre, l’autel & 
i'idole tomberoient d’eux-mêmes. Deux 
Mandarins lui coupèrent les deux bras 
il y a deux fiecles : encore deux ré- 
formateurs, &il ne feroit plus qiieflion 
d’elle. 

LETTRE XLV. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi'pi, d. Paris. 

De Gênes. 

I^Es Génois paflent pour les peu- 
ples les plis méchants de l’Europe : il 
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faut bien que cela foit ; car il y a 
déjà treize cents ans que tout le mon- 
de le dit , & il eft rare que tant de 
nations s’accordent enfemble pour fe 
tromper. 

Cela vient , je crois , de l’avidité 
infatiable que ce peuple a toujours eu 
pour le gain. On trouve des Gouver- 
nements fur la terre,, qui ont augmenté 
leur fortune par l’économie. Gênes a 
multiplié fes richeffes par fa léfine. 

Cette paillon vient de loin : elle tire 
fa fource de la conftitution ntême. Il y 
a une loi à Gênes pour obliger tout le 
monde à garder fon bien , & une au- 
tre pour empêcher que perfonne ne le 
dépenfe : réglement auffi fenfépour une 
famille , qu’il eft déraifonnable pour une 
République, dont la richell'e eft dans 
la circulation. Premièrement les Génois 
aiment l’argent , & fecondement ils ado- 
rent Dieu. La religion de l’intérêt paffe 
devant celle du Chrifl, 

Les grands comme les petits font at- 
tachés à ce dogme. La foi là-delTus eft 
unjverfelle. Il n’y a point d’hérétiques 
ici fur le culte des richeffes Tout eft 
fiijet d’épargne, ou, pour mieux dire, 
d’avarice. Il eft défendu aux chiens de 

vivre 
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vivre' à Gônes; car ce Gouvernement 
ne vent point de bouches inutiles , & 
les chiens ne gagnent point d’argent, 
‘Tout lemonde , dans cette Ville , fe mêle 
de quelque trafic , & fait une forte de 
commerce. La République elle- même 
vend & acheté. Le Prince & fon Con- 
feil font marchands. Le Sénat ne peut 
point fouvent vaquer aux affaires du 
Gouvernement, parce qu’il fait des bal- 
lots , ou expédie des rriarchandifes. 

Si je voulois peindre le Doge de 
Gênes dans tous les atours de la Ma- 
jefté Génoife , je lui ferois un trône 
de velours , & un fiege de damas. La 
falle d’audience feroit un comptoir, & 
fes ordonnances des lettres de change. 
On voit les plus graves Sénateurs dans 
leurs magâfins vendre & acheter , & 
être plus afîldus à hanchi qu’au Con- 
feil d’Etat. Tu peux bien t’imaginer 
qu’il n’y a point de mœurs chez ce 
peuple; car, dans un pays où l’amour 
du gain efl la pafîion dominante , l’a- 
varice devient la mefure de tous les 
vices. 

Lorfque tout le monde efl: marchand 
dans un Etat , il ne fauroit y avoir de 
la bonne foi dans le commerce : car 

Tome IL H 
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trop de gens fe rencontrent alors fur 
le même chemin ; il faut qu’ils fe dé- 
tournent , qu’ils s’éludent pour ne pas fe 
choquer réciproquement : ce qui en- 
gendre des détours & des fîneffes. Or • 
de celles-ci à la duplicité , 'il n’y a pref- 
que point d’invervalle : pourpeu qu’une 
nation aime l’argent, elle franchit auflîr 
tôt cette barrière. . « 

. , ■ /T- . 



LETTRE XLVI. 


Au même» 

De Gênes. 

ne devinerois jamais le rôle 
que je joue maintenant dans cette Ré- 
publique. Je fuis (moi indigne) le très- 
humble Sigisbée d’une Dame Génoife: 
mes petits yeux Chinois & ma figure 
Afiatique m’ont procuré cet hon- 
neur-là. 

Voici comment je fuis parvenu à ce 
glorieux porte. Un Sigisbée , déjà vieux 
& carte, étant venu à crever à force 
de courir après une jeune Dame , le 
mari , avec qui j’avois lié une efpece 
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de connoiffance dans un café, me ju- 
gea propre à remplir la place vacante. 

^ Il étoit un peu jaloux de fon naturel ; 
ainli il crut que ma figure étrangère , 
faifant peu d’impreflîon fur fa femme , 
troubleroit moins fon repos. A cei ef- 
fet , il m’écrivit la lettre fuivante : 

» Monfieur le Chinois , ' 

» Nous autres maris Génois fommes 
»trop occupés , & nos femmes le 
»font trop peu pour qu’elles puiflent 
»(e paffer de voir compagnie. Il leur 
» faut un galant , un chien ou un 
wfinge : c’eft pourquoi je m’adrefie à 
» vous , pour vous prier de remplir , 
«auprès de la mienne , celui de ces 
» trois emplois qui vous plaira le plus, 
» Son Sigisbée eft mort depuis huit 
«jours : je vous offre fa place. Ma 
«femme eft jeune, & ne manque pas 
«de vivacité ; je crois que vous vous 
« amuferez bien enfemble. Je vous 
«attendrai cet après-dîner chez moi 
« pour vous préfenter à elle moi-mê- 
« me. Je fuis , &c. « 

Cela s’exécuta de même, & je fus 
fur le champ inftallé dans la charge de 
Sigisbée. Tu fais que j’ai le teint li- 
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vide, & que je fuis petit; je craignoîs 
pour ma figure ; mais je m’apperçus que 
la Dame s’en accommodoit affez. Il y a 
un proverbe européen qui dit , qu’une 
• femme aime mieux le quart d’un hom- 
me, que point d’hommes. 

Je n’avois abfolument aucime idée 
de l’emploi de Sigisbée : ainfi je priai 
le mari de vouloir m’inftruire ; c’ell 
ce qu’il fit le lendemain par les articles 
lliivants : 

DEVOIRS D’UN SIGISBÉE, 

I. 

Le Sigisbée doit fe rendre, tous les 
matins , chez fa Dame , précifément à 
nçiif heures, pour lui fervir lui- même- 
dans le lit le chocolat ou le café. 

I I. 

En entrant dans fa chambre , il doit 
avoir foin d’ouvrir les fenêtres , afin 
qu’en fervant la Dame dans fon lit , il 
voye bien ce qu’il fait. 

III. 

' Si la Dame lui demande une épingle 
pour mettre au haut de fa chemife , 
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afin de cacher fa gorge , il en cherchera 
une par-tout dans Tappartement ; &C 
quoiqu’il y en ait deux ou trois mille 
fur fa toilette, il aura foin de n’en pas • 
trouver une feule. 

IV. 

Au cas que fes filles ne foient pas 
dans fa chambre , lorfqu’elle voudra fe 
lever, le Sigisbée ne le retirera point 
pour cela ; mais l’aidera au contraire à 
s’habiller. . 

V. 

En aflifiant à fa toilette, il fe tien- 
dra debout derrière elle comme un do- 
meftiqiie, afin d’être à portée de lui 
donner tous les ingrédients néceflaires , 
qui entrent dans la compofition d’un 
vifage Génois. Il lui préfentera tour à 
tour le blanc , le rouge , la boîte à 
mouches, la pommade pour les levres, 
fans confondre aucun des uftenfiles de 
la beauté. 

VI. 

La toilette finie, il lui donnera , 1 a 
main pour la conduire dans fa chaife 
à porteurs, & ira avec elle à la Mefle, 
marchant devant ou à côté de la chaife 
comme un valet de pied : de cette ma- 
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niere il devancera ks porteurs, & ar- 
rivera tout effouflé à la porte de l’Er 
glife , pour lui préfenter de l’eau bé- 
nite. 

VII. ' 

Le fojr , il la conduira au fpeélacle, 
ôîi il s’affeyra auprès d’elle. 

VIII. 

Dans l’hiver , il lui donnera fa chauf- 
fette, & la placera lui-mênie fous fes ^ 
juppes , &c. 

11 y a encore bien d’autres • inftruc- 
tions de l’emploi de Sigisbée ; mais 
cellçs-ci font fecretes , & les maris 
Génois doivent faire femblant de les 
ignorer. 

Tout grave que tu es , tu ne faii- 
rois t’empêcher de rire de me voir 
dans l’habit d’ordonnance ligisbéale. Je 
fuis habillé de noir depuis la tête juf- 
ques aux pieds; j’ai un petit manteau 
de la même couleur fur les épaules , 
avec une grande perruque , qui con- 
tiendroit une dembdouzaine de vifages 
Chinois. 

Au refte , je ne fuis pas le feul parmi 
les étrangers qui ait été décoré de ce 
magnifique titre : on trouve dans l’hifi 
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toire iiniverfelle du figisbéage de Gê- 
nes, un grand nombre d’Anglois, de 
François & d^Efpagnols ; & il n’y a 
pas bien long-temps qu’un Général Fran- 
çois figisbéoit une femme, quand les 
Allemands affailloient la Ville. 

LETTRE XLVII.’ 

Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pékin. 

De Paris. 

Je ne connois point de Goüverne- 
nrent fur la terre plus mal policé que 
celui de la République des lettres : il 
n’y a ni ordre ni juftice. Ses peuples, 
qu’on nomme auteurs, font, pour la 
plupart, des brigands , qui vivent'cle vols 
& de rapines ; chaque fujet s’appro- 
prie le bien d’un autre, & en fait fon 
affaire. Les Grecs &“les Romains, qui 
y dépoferent autrefois de grandes ri- 
cheffes , y font pillés tous les jours im- 
pitoyablement. On appelle ces voleurs 
lettrés, des plagiaires; c’eft-à-dire , des 
écrivains dont les ouvrages appartien- 
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rent à autrui , & qui n’auroient jamais 
écrit, ü d’autres ne les avoient pré- 
cédés. 

Il n’y a rien de plus facile aujour- 
d’hui en Europe , qi}e de faire un li- 
vre ; le génie n’y entre prefque pour 
rien ; c’eft une affaire *de mémoire. Il 
fuffit d’avoir lu un aïTortiment d’ouvra- , 
ges anciens & modernes, d’en retenir 
les pafl'ages , lés anecdotes & les traits 
faillants ; le refte regarde la plume : c’efl 
à elle à ranger les matériaux , & à l’au- 
teur à monter , pour ainfi dire , le mé- 
tier du livre. 

Je ne fauroîs mieux comparer un 
écrivain moderne européen > qu’à un 
jardinier qui raffemble , dans un ter- 
rein de quelques arpents de terre, des 
arbres de toutes les parties d« i’univers, 

& qui n’y met rien du fien, que la 
main-d’œuvre. Il y a ici une grande 
difpute. On demande li les Auteurs an- 
ciens valent mieux que les modernes. 
La queftion n’exilleroit point fi les Au- 
teurs n’a voient exifté ; car il eft à pré- 
fumer que les modernes n’auroient point 
écrit , li les anciens ne l’avoient fait : 
du moins li on dépouilloit les ouvra- 
ges de ceux-là de ce qui appartient à 
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ceux-ci , il ne refteroit rien aux pre- 
miers. Il leur font redevables de l’ef- ^ 
prit même qu’ils font paroître dans 
cette recherche, parce qu’en prouvant, 
ils citent toujours ces anciens : de ma- 
niéré que les raifons mêmes qu’on al- 
légué de leur infuffirance , font une con- 
viftion de leur fupériorité. 

Quoiqu’on faffe toujours des livres 
en Europe , il y a long - temps qu’on 
n’écrit plus. Les Auteurs ne font que 
fe répéter ; ils difent ce qui a été dit. 

On n’en eft plus aujourd’hui que fur 
la forme ; il eft queftion de l’habille- 
'ment de l’efprit , de donner une tour- 
nure neuve aux vieilles penfées. L’au- 
teur origina^^ eft celui qui fait paroître 
dans un nouveau jour ce que tout le 
.monde fait. 

Voilà quels font les hommes qui il- 
iuftrent maintenant l’Europe , & qui font 
il vains de leur titre d’auteurs , qu’ils re- 
gardent le relie des hommes comme de 
petits mortels , indignes de refpirér lin 
même air avec eux. 
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LETTRE XLVIII. 

Lt Mandarin Cham- pi-pi , au Mandarin 
Minijlre , à Pékin» 

De Paris. 

J’Aimerois mieux qu’un peuple n’eût 
point de génie , que s’il Temployok à 
établir des maximes pernicieufes au 
genre humain. 

' ' Je me trouvai, il y a huit joiiri, 
'avec deux hommes d’Etat, qui par- 
loieiit des révolutions préfentes de ‘ 
TEurope. Après quelques remarques 
fur les malheurs dont cette partie de 
l’univers eft affligée , & plufieurs ob- 
servations très-judicieufes , qui ten- 
doient à prouver démonftrativement 
‘qu’elle étoit la plus infortunée de la 
terre, ils décidèrent que la guerre eft 
un mal néceffaire. Ils appuyèrent cette 
Solution Sur des principes tirés, difoient- 
ils , jde la nature de chofes. 

Voici comment ces Meffieurs s’y 
prirent pour prouver la néceffité in- 
difpenfable qu’il y a de s’égorger. 
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v> L’homme , dans l’état de nature , jouit 
» de la paix ; mais l’imion avec ceux 
» de fon efpece , qui le fournit aux 
» loix de la fubordinatlon , lui fait per- 
» dre ce droit. ■ La guerre commence 
» d’homme à homme , d’où fuit celle 
»de nation à nation. C’eft la fociéîé 
» elle-même qui l’établit. » Ils appel- 
lererit cela un droit févere ; ils auroient 
bien mieux fait de le nommer un droit 
barbare. 

MelTieurs, leur dis -je, permettez- 
^ moi de vous faire quelques interroga- 
tions' à ce fujet. Pourriez-vous me dire 
d’où vient que les lions ne fe dévorent 
pas entr’eux? C’eft, me répondit l’un 
d’eux, que les lions font des bêtes qui 
ne connoiflent point les loix de la ib- 
ciété. Fort bien , lui dis-je ; expliquez- 
moi à préfent, je vous prie, ce que 
vous ^ entendez par fociété. C’eft , me 
dit-il ; l’union des hommes. A merveil- 
les. Eft-ce que cette union, repris-je, . 
confifte à fe détruire } Au contraire , 
ajouta-t-il , fon objet eft la confervation; 
Cçmment peut-on donc, lui dis-je, 
appeller de ce nom cç qui tend vifi*- 
èilemént à la deftrùftion ?, 1 : - > 

1. ' LestiFrançois né veulent jamais avoir 
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tort. Lorfqu’on les a , forcés dans nn 
retranchement , ils s’échappent , auffi- 
tôt dans un autre, où ils fe battent 
avec de nouvelles armes. Voici la fé- 
condé preuve qu’il allégua pour dé- 
montrer la néceflité géométrique de 
s’exterminer. 

L’état politique., comme le corps hu- 
main, dit-il, a befoin d’évacuation'; 
fans quoi il s’engorgeroit ; les faignées 
lui font néceflaires. Sans les guerres, 
l’Europe fereit trop peuplée, fes habi- 
tants fe dévoreroient entre eux. La terre 
ne pouvant produire affez pour les nour- 
rir , la famine y cauferoit de plus grands 
maux que le canon. I.es batailles fou- 
tiennent l’équilibre , & empêchent que 
d’autres fléaux ne défolent là terre. 

Il eft étonnant que de telles maximes 
piiifTent entrer dans l’efprit humain, ÔC 
qu’on établifl'e'un fyftême pour s’exter- 
miner, dans la crainte de Têtre. C’eft 
faire injure à la nature , que de la réduire 
à u.n remede d’anéantiffement , pour em- 
pêcher qu’elle ne s’anéantiffe ; c’eft re- 
procher à la Divinité un vice phylique 
dans fon ouvrage. . i q ;' 

Cette maxime eft néanmoins adoptéè 
par - toute l’Europe., On lajfoutîeai^ la 
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Cour & à la Ville ; on la trouve impri* 
mée clans tous les livres. Elle a û fort 
prévalu aujourd’hui , que û quelques Eu- 
ropéens s’avifoient d’écrire contre elle , 
on le regarderoit comme un homme 
dont le génie rétréci eft privé de notions 
fupérieures. 

Peut-être que le dogme du Chrift a 
contribué à l’établir ; car les peuples 
font comme les religions. Le livre du 
Confucius Chrétien ell rempli de guer- 
res ; non-feulement les hommes , mais 
même les Anges s’y battent. 

yg ! . - l ' i M ■' '■ 

LETTRE XLIX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au même^ à 
Pékin, 

' . 'i? ' De 'Paris. 

C . ■ • ■ : . . . ■ 

Es^ mêmes / hommes d’Etat', qui 
a voient .décidé cjue la guerre eft im mal 
néceflaire , demandèrent enfuite s’il y 
lavoit des guerres Juftes ? Cette queftion 
fe réduit à favoir û les pa/îions des Prin- 
ces font* équitables , l’ambitton , qui 

leur dohne toujoufs^naiffance, eft fon- 
<dée fur Ja 'droiture & la probité j ou au- 


Digitized by Google 



i8i ,'V ESPION 

trement, fi le defir de tout conquérir 
eft un droit. 

Il n’y auroit jamais de guerres chez 
les hommes , fi ceux qui les gouvernent 
étoientjuftes, parce qu’ils préviendroient 
toutes les caufes qui pourroient les faire 
naître. L’humanité , la pitié , la miféri- 
co'rde^ qui font les premiers attributs de 
la jiiftice , étoufFeroient tout fujet de dif- 
corde & de diffention. 

Si les Souverains, qui en font ordi- 
nairement l’origine', étoient jiiftes, ils 
fauroient que c’efi: pécher contre les 
loix de la nature , que de l’anéantir ; que 
c’eft olfenfer la Divinité elle-même , que 
de détruire fon ouvrage que le fang 
d’un feul mortel eft plus précieux à fes 
yeux , que tous les Royaumes de la ter- 
re ; qu’il y a un droit des gens des hom- 
mes , qui eft d’un précepte fupérieiir aux 
intérêts des Rois ; & que c’eft le viôlér , 
que (te'feire périr' dès < millions d’hom- 
mes , pfefque toujours pouD un mal-en- 
'tendu. ' 1 v: 

Je dis que c’éft pécher , non-feulement 
-contre la nature', la Divinité & le droit 
des. nations , mais même contre l’hiima- 
-nité , qui feulé peut.foutenir les fociétés 
que c’eft ime^ barbarie . atroce > ' que ‘de 
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mettre tout à feu & à fang , de faire 
égorger des peuples entiers , de facca- 
ger les Provinces , de ruiner les Villes , 
pour quelques démêlés d’Etat, que la 
bonne foi pourroit toujours terminer à 
l'amiable. 

S’il n’eft gueres poflibîe que les Prin- 
ces ambitieux foient juftes , il efl mora- 
lement impoflible que les guerres, qui 
ne font que les fuites de cette paÉion , 
le foient ; car l’effet ne peut être plus 
légitime que fa caufe. 

Si tu lifois les abfurdités des Jurifcon- 
fultes européens , qui avancent dans de 
gros volumes qu’il y a des guerres équi- . 
tables , tu aurois pitié de leurs raifon- 
nements , & ne pourrois t’empêcher de 
plaindre les peuples qu’ils fubornent , 
au point de leur en faire un droit lé- 
gal. J’ai parcouru l’hiftoire des guerres 
de l’Europe depuis deux fiecles, & jé 
n’en ai trouvé aucune qui ne fût fon- 
dée fur la prévention. ' 

Quelle jufHce peut-on attendre des 
Princes qui fe font eux-mêmes juges 
dans leurs propres caufes , qui n’écou- 
tent que leurs intérêts perfonnels, qui 
rapportent tout à eux ; toujours prêts à 
facrifier leurs peuples à la vaine gloire 
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de faire du bruit dans le monde , & 
dont les raifons font fondées fur du 
gros canon ? 11 a qu’à lire les m%- 
nifeftes de ces memes Souverains qui 
fe font la guerre ; ils s’accufent réci- 
proquement , & en appellent les , uns 
contre les autres au tribunal de l’uni- 
vers , pour prouver l’injuftice des guer-. 
res: & c’eft, peut être , dans cette feule 
chofe que la politique européenne dife 
vrai. , 

On cite deux fortes de guerres juf- 
tes ; celle qui tend à repoufler un en- 
nemi qui attaque , & l’autre celle qui 
défend un allié qui eft attaqué : dans 
le premier cas , il n’y auroit que la 
moitié de la guerre qui fut jufte ; car 
un Prince, qui le premier en met un 
autre dans la nécefîité de fe défendre, 
eft un tyran. Peut-être même que la 
juftice de cette guerre de défenfe , que 
les Jurifconfultes européens font tant 
valoir dans leur droit public , n’eft pas 
ft jufte ; car fouvent il a été au pou- 
voir de celui qui fe défend, de préve- 
nir l’attaque. 

A l’égard des fecours que l’on doit 
à un allié , il vaudroit mieux employer 
fes foins à lui procurer la paix, que dé 
le fecourir pendant la guerre. 
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LETTRE L. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 

Pékin, 

De Paris. 

I.jA fociété générale de Paris eft divi- 
fée en petits corps féparés , qu’on nom- 
me coteries. Chaque coterie a fon ton 
& fon allure , qui n’eft ni le ton ni 
l’allure d’une autre coterie. 

Un Parilien, d’une coterie du Ma- 
rais , qu’on tranfplante dans une cote- 
rie du Fauxbourg St. Germain , fe trouve 
dans un monde nouveau , dont il ne 
connoît ni les mœurs , ni les maniérés. 
C’eft, en quelque façon, pour lui les 
Indes de Paris. Il lui faut bien du temps 
pour fe former au goût & au génie des 
habitants , dont les principes & les ufa- 
ges lui font tout-à-fait étrangers. 

Quoique tous ces petits mondes foient 
renfermés dans l’enclos des murs de Pa- 
ris , il y a fouvent mille lieues du pays 
d’une coterie à celui d’une autre. 

Les femmes, qui jouiffent ici de tous 
les privilèges , n’ont pas celui de ne pas 
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être étrangères dans une cotsrie nou- 
velle. 

Je me trouvai dernièrement dans une 
de ces petites fociétés du quartier du 
Luxembourg , quand une Dame , de la 
rue St. Denis , y fut introduite pour la 
première fois. 

La compagnie commença d’abord par 
paffer fa figure en revue ; on examina 
fes traits , de là on paffa à fon air , fa 
taille & fon maintien , qu’on trouva ri- 
dicules, &c. 

EU» n’eut pas plutôt fait les premiers 
compliments à la maîtretfe du logis, 
que chacun fourit de fes expreffions. On 
diroit qu’il y a un génie particulier qui 
appartient à chacune de ces fociétés ; ÔC 
que ce qui efi efprit dans une coterie , 
eft fiupidité dans une autre. 

Il n’y a que les femmes de la Cour 
qui ayent le droit de n’être étrangères 
nulle part. Quand elles veulent ravaler 
leur mérite jufques à.y defcendre , elles 
y font admirer , du premier coup, leur 
ton <lécifif , & leurs maniérés importan- 
tes. On leur permet aufii d’y étaler leurs 
folies & leurs extravagances; c^efi-à-di- 
re, d’y briller î^ux dépens de l’efprit, 
du bon fens ôc de la raifon. C’efî un 
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privilège qui vient en droite ligne du 
Château de Verfailles. 

LETTRE LI. 

/ 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au mime y à 
Pékin, 

De Paris. 

J Adîs les François fe tuoient de gaieté . 
de cœur ; leur vie ne tenoit à rien : 
lin regard , un gefte , une parole fuffi- 
foit pour s’envoyer un cartel , qui étoit 
un alTaffinat volontaire , par lequel 
deux ou plulieurs perfonnes conlen- 
toient de jfe (porter fur un lieu pour 
s’y égorger. ' 

Ces peuples alors n’avoient pas be- 
foin des guerres étrangères. Celle qu’ils 
fe faifoient entr’eux, fuffifoit pour dé- 
peupler l’Etat. On voyoit des batailles 
rangées de duelliftes , oh prefque tous 
les combattants reftoient morts fur le 
champ de bataille. 

Il y a environ un li^ecle qu’un de 
leurs Rois réforma cet abus. Il publia 
une ordonnance , par laquelle il défen- 
dit à fes fiijets de fe tuer : mais l’arrêt 
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n’a fervi depuis qu’à les jetter dans un 
nouvel embarras ; car on eft déshonoré 
fl l’on fuit la loi , & on efl puni fi on 
ne la fuit pas. 

Un homme , qui fe foumet à l’ordon-» 
nance du Prince , eft regardé comme 
un infâme ; on le fuit , il eft banni de 
la fociété dont il eft indigne de jouir ; 
& celui qui l’enfreint , eft taxé de per- 
turbateur du repos public ; on le per- 
fécute, on lui ôte fes biens, & fou- 
vent même la vie, comme indigne du 
/ jour. 

Cela vient de ce que les préjugés 
particuliers en Europe ne s’accordent 
point avec le fyftême général , & que 
chacun fe fait un gouvernement à fa 
guife. 

A la Chine, le premier devoir eft 
d’obéir aux loix : il n’y a aucun cas 
particulier oîi un citoyen foit désho- 
noré en n’y obéiflant pas. 


Digilized by Google 



CHINOIS. 

i . ■ , :rr.;=î d|S^ -„ 

LETTRE LU. 
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Le même , au Mandarin Kic-tou-na , à 
Pékin, 

De Paris. 

TT U voudrois favoir les moyens que 
les peuples d’occident mettent en iifage 
pour devenir favants : je vais te l’ap- 
prendre : il n’eft rien de aifé. Voici 
comment la chofe amve. 

Tout le génie européen eft renfermé 
dans de grandes bibliothèques , où font 
raffemblés des millions de livres. Ces 
livres forment le réfervoir de l’enten- 
dement , d’où chaque Européen tire 
celui qu’il lui faut pour avoir de l’ef- 
prit. 

Pour ne pas confondre les connoif- 
fances, chaque genre de favant à fon 
quartier où font fes auteurs nommés, 
& il ne faut pas qu’il forte de ce dif- 
trift ; car il fe trouveroit dans un pays 
étranger, où il ignoreroit jufqu’au nom 
des habitants. 

Toute la peine eft dans la recherche. 
On feuillete long-temps ces livres, & 
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Souvent toute la vie fans y trouver le 
génie qu’on y cherche. Ceux qui font 
affez heureux pour le rencontrer , font 
les élus en fciences : ce qui fait ici 
toute la différence des favants aux igno- 
rants. 

Quoiqu’on travaille depuis plus de 
, vingt fiecles à la bibliothèque des fcien- 
^ cas , on m’a affuré que le favoir eft 
toujours au même degré , & que le gé- 
nie européen , depuis deux mille ans , 
n’a pas gagné un pouce de terrein. Je le 
croirois volontiers ; car on ne met dans 
le réfervoir d’efprit que ce qu’on en 
retire : on prétend même qu’on y en 
met moins qu’on n’en prend. Si cela 
étoit, la bibliothèque des fciences fe- 
roit elle-même un obftacle à leur per- 
feélion , & il arriveroit par -là qu’à 
force de lire, on parviendrOit à la fin 
à ne rien favoir. 

, On habille continuellement les pen- 
fées des anciens dans un goût moder- 
ne mais quand toutes les modes d’ef- 
prit feront épuifées , il ne reftera que 
les premiers éléments des connoiffan- 
ces, qui fe trouvant dénuées de nou- 
velles tournures , retomberont dans le 
néant d’où elles font forties. 
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Les hommes en général ne font pas 
propres aux fciences : des êtres bornés 
ne îauroient parcourir ce qui, par lui- 
même , n’a point de bornes ; mais de 
tous les individus qui habitent la terre , 
peut-être les Européens y font-ils les 
moins propres. 

Ces peuples font livrés foule 

de préjugés , dont la plupart efes autres 
nations font dégagées. Ils ont trop de 
feu, trop d’efprit, trop de vivacité; 
ils fe communiquent trop : c’eft la fo- 
ciétc elle-même qui met chez eux un 
obftacle au favoir. Cette foule d’amii- 
fements, de plaifirs, de fantaifies, qui 
fe fuccedent continuellement , jettent 
dans l’efprit une légéreté & une in- 
conftance naturelle , qui empêche le 
progrès des arts. Il faudroit , pour 
ainfi dire , refondre le génie européen , 
pour lui donner cette forte de folidité 
néceflaire pour acquérir le véritable 
favoir. Peut-être qu’il faudroit aufïi 
changer fon climat , qui influe trop fur 
fon génie. 

Plus on examine l’univers , & moins 
on y trouve de facilité pour les con- 
noiffances. 

L’Amérique eft naturellement fans 
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génie; l’Afrique n’a point de talents; 
l’Afie ne fe communique pas affez , êc 
les Européens fe communiquent trop. 

‘ r.ii ■^- == =— . 


LETTRE LII. 


Le Mandrin Cham-pi-pi, au mime ^ cl 
^ Pikiu. 


De Paris. 

IL/Es fujets ici, font li éloignés du 
Prince , qu’ils ne peuvent point en être 
entendus. Les cris de l’innocence op- 
primée s’arrêtent toujours à moitié che- 
min du trône, & fe perdent dans les 
lamentations publiques. Le Monarque 
ne fait jamais les injuRices particulières 
qui fe commettent dans l’Etat. 

Ces jours paffés, un homme, d’aflei 
bonne apparence, vint frapper le matin 
à ma porte, pour me prier de l’afTifter 
de quelque charité. Il m’apprît qu’il étoit 
fiijet du Roi de France. Je viens , ajouta- 
t-il, vous préfenter un faclum^ conte- 
nant une injuftice criante qui m’a été 
faite par un tribunal de ce Royaume , 
qui m’a flétri en mon honneur & dans 
mon corps. Qui êtes- vous, lui dis-je, 

Monfeur ? 
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Mcnfteur? Je fuis, répondit-il, un mal- 
heureux forçat échappé des galeres. 
Efl-ce'que cela a toujours été votre 
état ? Non , me dit-il, il n’y a pas long- 
temps que j’étois Echevin & Tnfpec- 
teur des revenus de la Ville de Straf- 
bourg dans la^mvince d’Alface, d’oii 
j’ai été envoyé aux galeres par une 
fentence afFrenfe. Si vous pouvez, lui 
dis-je, prouver l’injuftice , il vous fera 
aifé d’avoir fatisfaélion ; le Roi de 
France , votre maître , eft jufte ; il ne 
foufFrira pas qu’un de fes fujets foit 
ainfi outragé. A quoi fert fa juftice , 
reprit-il , fi la plupart de fes Officiers 
font de malhonnêtes gens? Criez de 
toutes vos forces contre la vexation 
qu’on vous a faite, lui repris-je; pré- 
fentez-vous par-tout. Je ne le puis , me 
dit-il ; je fuis obligé de me tenir caché : 
mon jugement , tout injufle qu’il eft , 
cxifte. Si je me montrois , je ferois ren- 
voyé aux galeres, d’où je me fuis échap- 
pé. D’ailleurs, peu de gens veulent me 
voir, & perfonne ne veut s’intérefler 
pour ‘moi. J’ai été fouetté & marqué 
par la main du bourreau , & condamné 
à voguer fur la mer le refte de mes 
Jours : châtiment réfervé dans cet état 
Tome //, I 
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aux derniers fcclérats. Et n’avez-voiis 
pas porté vos plaintes au Roi par des 
fupplications? Je lui en ai adreÊe plii- 
fieurs , reprit-il , mais aucunes ne font 
parvenues jufques à lui. Mes ennemis, 
qui m’ont traité fi indignement , fe font 
emparés des avenues qui conduifent 
au Prince. Je me vois réduit à faire 
imprimer mes plaintes dans des fac- 
tums. Cependant je fuis un être ifolé , 
accablé d’afHiéHon & de miferes. Vous 
trouverez , dans ce faélum, continua- 
t-il , ThiRoire complété de l’injuftice 
affreufe qu’on m’a faite; de même que 
celle du fcélérat , qui a provoqué des 
juges pour me faire condamner à des pei- 
nes que méritoient fes monopoles , & 
qu’il ne m’a fait fubir que pour s’en 
exempter lui-même. 

Il paroît , par cette piece que j’ai lue , 
que la Ville de Strasbourg ctoit gouver- 
née par un Magiftrat royal , nommé 
Préteur, qui commettoit toutes fortes 
de vexations fur les peuples de cette 
Province , contre lefquelles l’auteur du 
fadum fe déclaroit toujours ; que le Pr<>, 
teur , indigné de cette liberté , réfolut de 
le perdre , que pour cet effet il fu- 
Jiorna des Juges,, qui. le condamnèrent 
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^ la fentence 'dont il fe plai:it par un 
écrit iniblié. ' ' 

. . I ' • 
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LETTRE L I V. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pr-pi, à Paris. 

De Milan. 

M,;.., 0 .. i, «= 

Cjiies jours , eft une Ville remplie de 
pompe & de magnificence. Le luxe qui 
y régné, eR, comme en France, une 
îuite de l’indigence publique. Il y a des 
gens ici qui n’ont point une paire dé 
ibiiliers , ôç qui ont deux carroffes. Rien 
n’imite plus un fauxbourg de Paris, que 
la ville de Milan. Les deux peuples mê- 
me fe re(Temblent dans leurs , mœurs & 
dans leurs maniérés. Si les Milanois n’é- 
toieàt ni .jaloux , ni fuperflitieux, on les 
prendroit pour des François. Mais nne 
nation. Italienne nerpeut pas rêtrejimpu- 
nément. 11 y a toujours quelque chofe 
qui la décele. - 


' O L’Efpion Chinois ne voyage pas régulié- 
Irement en Italie; iî O' ;i ■ 

1*. “ «''A f ■ I 1 
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Autrefois Milan avoit fon Duc. , & ne^ 
^épendoit que de lui; maintenant il eft 
fous la domination d’une Puiflance étran- 
gère , qui i’épuife continuellement par 
des taxes , qui , fortant de l’Etat, font 
perdues pour lui. Vienne, qui eft cette ‘ 
Puiflance , loue un Gouverneur pour y 
commander à fa place. Ce Gouverneur 
cfl: fouverain d’un Etat d’Italie. Ce n*efltf 
•je crois , ^u’en Europe , ou l'on voit dèi 
Princes régnants s’abaiflfer au point dç 
defcendre de leur trône pour devenir 
précepteurs à gages d’un peuple étranger. 


iji: f 


LETTRE LV. 




Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin 
îCié-tou^na, à Pékin, 


‘ - - - De Paris. 

Je t’ai dit, dans une de nies lettres, 
que les guerres d’Europe font les fuites 
d’un peu de bile répandue , ou d’un fang 
fec , âcre & enflammé , qui fe trouve 
dans les Souverains^ Je n’ai point penfé 
cela tout feul , un politique européen a 
eu la même idée; ôc en conféquence 
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vient de mettre au jour un projet de 
pacification générale , contenant les 
moyens qu’il y auroit de terminer les 
différends des Couronnes qui font ac- 
tuellement en guerre. Je t’envoye cette 
piece , qui répond à celle d’une ordon- 
nance de Médecin. 

PLAN DE PAIX 

■Entre Us Pu 'ijfances 'belligérantes de CEi^ 
. rope. 

Préliminaires de Paix, 

ARTICLEL 

Les Souverains de l’Europe, aélueîle- 
ment en guerre , fe mettront en régime 
pendant quinze jours , durant lefquels il 
fera défendu à tous ceux qui les appro- 
chent de leur parler de bombes , de bow- 
lets & de canons. 

ARTICLE IL 

Ils oublieront leurs divifions , & Rir- 
tout ne fe fouviendront pas qu’ils ayent 
des armées. 

ARTICLE IIL 

On leur lira -tous les matins, à leur 

. ij . . 
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lever , un chapitre de morale fur Içs. dou- 
ceurs de la vie tranquille y & fur le mé- 
pris des grandeius & des richeffes. 

A R T I C L E IV. 

•Kcmedcs & Décodions politiques pour par- 
venir d la paix générale^ 

A R T I C L E V. 

• ‘ Le Roi de Pruffe prendra les bains 
^omeftiques deux femaines de fuite ^ 
en obfervant que l’eau ne foit pas trop- 
chaude. Il reftera trois heures confécu- 
tives dans le bain , fans demander des 
nouvelles de fon armée , & fans lire nî 
paquets ni dépêches de fon camp. H 
îui fera feulement 'permis, pendant ce- 
temps-là, de jouer de la flûte, de lire 
les ouvrages de Voltaire ,, &: de faire des; 
Vers fur Sans-Jouci. Au cas que, dans 
huit jours, fon tempérament foit le mê- 
me , & que fon imagination refte frap- 
pée , comme auparavant , de fieges ôc 
de batailles , il paffera tout d’un coup- 
aux bains froids de riviere. 

A R T I C L E VL 
La Reine de Hongrie fe fera faire 
tous les foirs , pendant quinze jours , 
«ne décoétion aflbupiffante, oii il en-. 
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trera quelques grains d’opium ; a/în que 
cela la plonge dans un profond fom- 
meil , qui l’empêche de fe reffouvenir 
de la Silëfie. 

ARTICLE VIL 

, Le Roi de France prendra tous les 
foirs , pendant un mois en fe couchant, 
un jwlep de pavot , qui , en le faifant 
dormir lui fera oublier les injures fai- 
tes à fon pavillon , & la perte du Ca- 
nada. Ce remede lui tranquilUfera les 
fens , & le difpofera à écouter les pro-^ 
pofitions de paix. 

ARTICLE VIII. 

Georges II fera ufage ' de deux onces 
d’orge mondé, avec pareille quantité 
de corne de cerf, & quelques limaçons 
écrafés , dont il fera une décoftion qui 
le tranquilUfera fur Hanovre ; & , en 
fufpendant fes réfolutions, l’empêchera 
de tout précipiter pour la confervation 
d’un Etat inutile à l’Angleterre. 

A R T I C L E IX. 

L’Impératrice de Ruflîe fe rafraîchira 
le fang par desémulUons, faites avec les 
quatre femences froides : remede qui 
l’empêchera à l’avenir d’être fi échaiif- 

I 4 
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fée pour les affaires d’Allemagne , oti 
elle n’a que faire, ^ , 



LETTRE LVr. 


lie mêmc-y au Mandarin Kié-tou-na, à. 

Pékin, 

De Paris« 

Il y a à Parrs des trîBunaux d!efpr5t 
qu’on nomme Académies. Leurs jugea 
font maîtfes-ès-arts en fciences. 

Chacjiie Académie a fon diflriâ , 
îl eft defendtt à l’une de prendre fur le- 
département du génie de l’autre.. 

On permet néanmoins aux grands^ 
qui n’ont ni fa voir ni littérature , de s’y 
faire agréger on nomme ceux-ci des 
Académiciens honoraires nom que je 
ne comprends point, & qui eff même' 
dérifoire à fa lignification puifque 
rien ne déshonore plus une fociété de 
favants que la compagnie des ignorants.. 
Ces Académies ne font pas inutiles ; 
car, pour perfeâionner les htmieres de 
l’entendement humain , ôi étendre de 
plus en plus les connoiffances , elles, 
propofent de temps en temps des quef> 
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lions très-difficiles à réfoudre : par exemr 
pie , on demand'e ^ Us Chinois font desf 
hommes ; fi Us Indims ont une orne fen^ 
fitive , ou s'il y queltpic différence 
J! un Américain à une héte? & ceux qui 
décident le mieux ces problèmes, ont 
une image d’or. R faut affurément qu’if 
y ait quelque magie dans cette image j 
car tu ne faurois- croire l’émulatiorï 
qu’elle caufe dans fous les membres 
jufqueS“Ià qu’on- a trouvé des Acadé-* 
miciens , dans leurs cabinets , prefque 
morts à force de travailler pour l’ob^ 
tenfr; 

Quoiqu’ir y ait un aflez grand nom-' 
;bre de cês tribunaux, je ne te parlerai 
que de quatre ; ^académie dès puroles\, 
t académie des vifages ^ t académie des- 
écritures , 6* r académie deschanfons. L’A-- 
cadémie des paroles, ou Françoife ,s’oc-' 
^upe à arranger des mots :• il y a appa- 
rence qu’eue fut établie pour empê-- 
her que la nation ne devînt muette ;: 
de tous les établifTement qui ont 
formés dans cette Monarchie, je 
" connois pas de plus inutile ; car ii 
avoit aucun danger que les Fran- 
perdiffent jamais l’ufage de la pa*- 
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On s’attendoit ,, il y a quelque tempy ^ 
^u’elle-même .deviçndrpit muette; car 
elle avoit place tout fon fa voir dans- 
un grand livre qu’on nomme Diftion— 
naire ; mais elle a pris un détour qui^ 
lui a rendu Tufage de la parole. Elle 
tire continuellement de ce vocabulaire 
lès mots qu’elle y avoit mis .en dépôt^, 
& en-compofe dés^ difcours..académi-' 
ques : de maniéré que par-là ce célé- 
bré corps aura .de quoi parler jufques- 
à extinftion de voix naturelle» 

L’Académie des vifages ou de .Pein- 
ture, peut fe- paflTer d’éfprit, & 5 meme- 
de génie ; fon favoir ell air bout d’un, 
pinceau. Elle n’a d’autre affaire que , dé: 
tranfmettre à la poftérité des refTem-. 
Blances & des attitudes. Ses livres font' 
fur de la toile , & fa bibliothèque eft' 
compofée de tableaux, où les Acadé- 
miciens apprennent à avoir de l’imagi- 
nation , prefque toujours aux dépens^ 
du bon fens. 

L’Académie des écritures ou Belles- 
Lettres, ne parle pas tant que celle des- 
paroles ; mais elle fait femblant de pen- 
îer davantage. Elle a le privilège de 
porter fes regards fwr la plupart des- 
connoiffances ; mais elle a le droit de: 
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fie les point approfondir. Ceft un pa- 
pillon qui voltige autour des fcienccs , 
mais qui ne fait que les effleurer. 

L’Académie des Chanfons n’a d’autre 
occupation que la modulation de l’air , 
l’articulation, les roulades & l’arran- 
gement de petites taches noires dans 
des lignes. Son application principale 
eft de faire du bruit ; plus le charivari 
eft grand, plus les Académiciens fe dif- 
tinguent, 

LETTRE LVIL. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarine 
Minijlre , à Pékin, 

De Paris. 

Il n’y a point de proféfflon plus pé- 
nible en France , que celle de Minif- 
tre d’Etat r li tir voyois ces pauvres 
gens-là , ils te feroient pitié. Leurs oc- 
cupations les mettent continuellement 
hors d’haleine ; ils font tous effouflés , 
& deviennent pouffifs. Aux travaux du 
jour fiiccedent ceux de la nuit ; les 
uns & les autres les dérobent à cusuf- 

I 6 
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mêmes, & les rendent invifibles : filés 
femmes & 1 es -plaifirs ne les ramenoient 
dans la fociété ,,ils s’en banniroient en- 
tièrement. 

Ces hommes pénibles n*ont qu’un pas* 
à faire pour arriver àda meilleure forte 
d’adminiftration ils vont.prendre un 
grand détour qui n’y conduit point. Ces . 
vaftes génies font fi pénétrants qu’ils- 
voyent les. avantages de la Monarchie • 
oi'i ils ne font point, & ne lés voyent^ 
pas oh ils font, 

La France a cenf cinquante millions* 
d’arpents de terre en quârré;.ce con- 
tinent’ cultivé peuCfoumir à-la fubfif— 
tance de vingt-cinq millions d’habitants.. 
Ses produftions feules pourroient lùi'i 
fournir afTez de matières, premières- 
pour faire le commerce le plus* étendu; 
de l’Europe, & lui procurer une ma-- 
rine fupérieure à celle de tous les autres > 
Etats unis- enfemble- 

Quatre fyftêmes fimplès &: aifés la 
rendroicnt la Monarchie la phis flo- 
riffante de l’univers; agriculture^ navi- 
gations, commerce 6 * marines: md\s il n’y . 
a pas un mot de cela. Ces quatre bran- 
ches de l’adminifiration font entière-- 
ment négligées,.: tandis qu’on. coiu*t' 
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après d’autres inutiles, avec tout l’a- 
charnement poiîlble. On diroit qu’il y' 
a une gageure entre les Miniftres dit' 

Roi de France , à qui affoiblira plutôt’ 
le Royaume ; & ils y ont fi bien rcuffi ,, 
que ce vafte corps eft tombé en fyn- 
cope : l’Etat eft d’ùne maigreur afFreufe 
il n’â que là peau & les os. 

On appelle ces Miniftres Excellen- 
ces : il eft vrai quer ce font dès hom- 
mes excellents pour traîner les chofes- 
en longueur ,-ôclaiiref' mourir le Gou— 
vernemenrde la confomption. 

Si tu étois informé des occupations- 
dè leurs Excellences-, tu croirois- qu’el- ^ 
lès n’occupent leurs', places , que pour ^ 
ne pas les. remplir. Elle ont- une- grande 
affaire, à laquelle elles penfent le jour,. 

& rêvent là nuit, qui eft celle d’ima- 
giner des moyens- d’avoir de l’argent : 
c’eft leur fort. On voit dans leurs ca— ^ 
binets une petie médaille qu’on ap- 
pelle Louis ÎTor, à-laquelle ils rappor- 
tent toutes leurs méditations.. Céft ici « 
là pierre phllofophale de la charge de* 
Secrétaire d’E^at : quand ils ont pu ar- 
racher du peuple un grand nombre de- ’ 
ces médailles , le grand œuvre ell cûHî- '> ^ 
fôramé, 
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Il ne faut pas croire que ces Mini^' 
très manquent de vigilance ; il n’y a 
point d’hommes fur la terre plus aftif» 
qu’eux : ce font les premiers hommes 
du monde pour recevoir des mémoi- 
res, & lire des placets. Ils font fur- tout 
admirables dans ce qu’on appelle les- 
expéditions : il efl dommage que ces 
expéditions n’expédient point ; & qu’un 
Minière, après avoir expédié dix ans,, 
n’ait rien expédié. Ils font enfoncés 
dans les papiers jufques aux oreilles,. 
& paffent leur vie à faire des rôles.. 
Ce travail les occupe li‘ fort , qu’ils 
n’ont pas le loifir dé y air l’Etat qui va 
fe perdre dans de longues écritures ; 
leur, correfpbhdance feule fuffit pour 
leur faire perdre de vue la Monarchie» 
B n’y 'a point de ces Miniftres qui 
n’écrivent ou ne dictent huit à dix 
mille lettres tous les ans ; les détails 
les abforbent, les minuties les gagnent, 
« & ils fe perdent dans les vétilles. Ils 
n’ont pas moins de vingt Commis, qui 
travaillent jour & nuit à mettre au net 
des riens. Ces féconds Miniftres em- 
ployent plus de pages pour quelques'vé- 
rifications particulières, que nous n’en 
employons à la Chine pour les aftaires 
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generales de l’Empire. Sur -tout ijs^ 
veulent tout écouter & tout entendre^^ 
La partie feule des conférences fecre- 
tes , pour favoir ce qu’on dit d’eux 
dans le monde & de leur adminiftration^. 
fuffiroit pour remplir leur miniftere. 

Ils ont une autre grande occupation y, 
qui efl: celle de donner. des audiences 
publiques. Si tu voyois comme ils font 
bouffis , au fortir de la falle de celles- 
ci , où ils ont beaucoup écouté & peu; 
parlé, tu les prendrais pour les hom- 
mes les plus utiles , de la Monarchie, 

• ! - • I 

i; LETTRE LVIII. 

Ee même , au Mandarin Kié-tou-na , \ 

' » Pékin. 

De Paris.. 

Il y a , en Efpagne , une inquifitipn* 
pour ceux qui ne croyent pas au dogme 
du Chrift , au Pape 5c à l’Eglife : eir 
France y il y en a une pour ceux quL 
ne croyent pas à l’adminifiration , aux 
maîtreffes du Prince 5c à fes favoris. 

Il eft ordonné expreffénient ici de fe- 
taire fur ce dont il efl impoffible de ne.' 


Digitized by Google 



20% V £ S P I 0 N’ 
pas parler ; je veux dire le mauvais gou*^ 
vernemenf dont tous les particuliers- 
reffentent les effets. Faimerois autant 
qu’un Prince; fît une ordonnance par* 
laquelle il défendît à fes fujets malades- 
de fe plaindre des maux qu’ils fouflfrent^ 
L’inquifition du Gouvernement Fran- 
çois a un grand nombre dé familiers qui 
rendent, tous les matins , à leurs po^ ^ 
tes ; c’eft-à'dire ,, dans les promenades- 
publiques , les jardins & lés cafés. Ceu»^ 
d’Efpagne font payés pour écouter ; ceux 
de France le font pour faire parler. Ils- 
vous mettentfur la voie desafiaires d’E-' 
tat,. & fur les perfonnes en feveur; ÔC 
Ibrfqu’ils ne vous trouvent pas ortho- 
doxes fur l’un ou fur l’autre, ils vous^ 
arrêtent. Il eft trifte qu’un citoyen foil? 
puni pour quelques difcours vagues;; 
mais il l’ëft bien davantage qu’il le foit 
pour un mouvement inarticulé; 

üh de ces familiers, derniéremeflt 
dans un café , faifoit Péloge d’une cer- 
taine femme de la Cour , que tout le'" 
monde connoît : un GhevaHer de l’ordre* 
militaire de St. Louis, qui a paffé fix. 
mois à la Baftiile pour avoir parlé , 5c 
qui , depuis ce temps-là , eft devenu: 
muet^iéleva les yeux aux ciel dans Mm 
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«rtaîn endrott de l’apologie, témoi- 
gnant par-là fon étonnement pour les 
belles chofes qn’ifentendoit ; & le len- 
demain il fût arrêté. Les Maures d’Afri- 
que n’ônt qire le corps d’efclave; en; 
France, rèfprit lui-même ed captif.. 

Gette inquidtion permet le menfon- 
ge; mais elle défend la vérité. Par exem- 
ple, on -peut dire qu\in tel Minière,, 
qui abyme tout, gouverne bien l’Etat ^ 
& qu’une certaine perfcnne du fexe , qui 
dcfole'la nation , renrichit : mais fi l’oii 
dit que l’un entend mal l’adminifiration ^ 
& que^ l’autre entend bien fes affaires,, 
on efi châtié : ce font ces vérités que 
Fon punit fëvérement. Le dogme de la 
Cour en ceci efî différent de celui de la 
religion ; on efi; plus criminel au tribu- 
nal de cette inqiiifition , à mefure que 
Ton efi moins coupabîei La calomnie 
d’Etat trouve aifément grâce devant lui ;; 
mais il efi inexorable fur la médifance.. 

Le crime de leze-majefié au premier ^ 
chef, qui ne peut être imputé qu’à ceux 
qui s’en prennent à la perfonne du 
Prince efi appliqué ici à tous les cas.. 
Un citoyen , qui n’a jamais vu le Roi 
de fa vie , & qui , bien-loin de confpi- 
rer Contre lui,, verferoit jufques à lai 
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derniere goutte de fon fang pour con- 
fer ver fes jours , en eft fouvent ac- 
cufé. 

^Quoique ce Toit maintenant en France 
le crime à la mode , on peut dire qu’il 
n’y a point d’Etat en Europe où on le 
connoifle moins. Perfonne ne prend 
fez de part ici aux malheurs publics , 
pour s’en prendre à celui qu’on pour- 
roit foupçonner d’en être la caufe. Ce 
.délit ne regarde que les gens en place , 
ou ceux qui font en faveur. Le crime 
de leze-Majefté n’eft pas d’offenfer le 
trône ; perfonne ne fait la moindre at- 
tention i celui-ci ; il efl dans l’offenie 
faite à ceux qui l’environnent. 

On dit qu’un Miniftre , qui gouvcr- 
noit la France fous Louis XIII, prouva 
démonftrativement que celui qui s’en 
’ prend à la perfonne des Miniflres , at- 
taque direâement celle du Roi; c’efl- 
à- dire, en d’autres termes , quel’offenfe 
que l’on fait au valet , eft la même que 
celle que l’on fait aujmaître. C’eft fans 
doute depuis ce temps-là qu’il y a en 
France tant de criminels de leze-Ma- 
jefté au premier chef ; cift* comme le 
Monarque a toujours un grand nombre 
de Miniftres , de favoris di de maîtref- 
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fes, il efl: impoflîble qu’il n’y ait bien 
des coupables. Il y a ici un petit hom- 
me qui remplit la charge de Secrétaire 
d’Etat , qui figne des lettres de cachet de 
toutes mains. 

En Hfant Thiftoire univerfclîe de l’Eu- 
rope & de fes Gouvernements , J’ai 
trouvé qu’à mefure que le Prince fe li- 
vre à fes plaifirs & à la volupté, il 
y a un plus grand nombre de citoyens 
arrêtés. Au moment que je t’écris , les 
prlfons de ce Royaume font remplies 
de prifonniers d’Etat : toutes ks mai- 
fons de force en regorgent; on ne fait v 
plus où les fourrer. L’Etat a autant de 
penfionnaires dans les cachots , qu’il a 
de foldats dans fes armées. 

Ôn parle ici d’un projet de prifoiî, 
dont l’édifice fera fi grand, qu’iï pourra^ 
au befoin , contenir la moitié de la na- 
tion Françoife ; en attendant que ce 
trifie monument fbit élevé, il yauroit 
un moyen pour que l*inquifition ne 
perdît pas fes droits, quiferoitde faire 
des portes à Paris, & enfuite de les 
fermer, afin de retenir tous les citoyens 
de cette Capitale prifonniers d’Etat. 
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LETTRE LIX. 


Le meme y au Mandarin fur ta Religion^ 
à Pékin, 

• De Paris. 

Il y a en France une fbcîëté de Bon- 
26S noirs , qui font trois vœux, favoir^ 
vœu de diffimulatton , vœu de richef- 
fes, & vœu cTacquifition : le tout pour 
la plus grande gloire de Dieu , l’humilia- 
tion du monde, & la charité chrétien- 
ne. Ils font fi religieux fur l’obferva- 
tion de ceux-ci, qu’ils ne les rompent 
■jamais. 

Outre ces trois vœux , ils en ont int 
quatrième , qui fert de fondement aux 
autres ; je veux parler du vœu de tra- 
fic , qu’ils profelTent avec tant de fuc- 
cès, qu’ils font devenus les premiers 
négociants de l’univers. Il eft vrai qu’ils 
fuivent la grande route pratiquée par 
les plus célébrés marchands ; car , pour 
s’enrichir plutôt, ils font de temps ea 
' temps banqueroute. %, 

Ils font fi puiflants , au moment que 
je t’écris, que leur fortune tient du 
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prodige. Encore cent millions, & ils 
ieiort en état d’acheter le Royaume, 
qu’ils marchandent depuis long-temps* 
Les ricbeffes de la Maifon de Bourbon , 
qtii eft aujourd’hui la famille régnante, 
ne font rien en comparaifon de celles 
de leur corps* 

Outre le commerce général de l’A- 
frique , de l’Alie , de l’Europe & de 
l’Amérique, ils font eiîcore Médecins, 
Chirurgiens & Apothicaires. Ils ven- 
dent toutes fortes de remedes. On trouve 
chez eux des gouttes, de poudres, des 
cffences & des pillules pour les mala- 
dies les plus honteufes. 

Ils eurent , il y a quelque temps, une 
grande difpute avec d’autres Bonzes & 
Mandarins au fujet de la prédeflina- 
tion : mais dans celle-ci ils ne virent 
pas qu’ils étoient eux-mêmes prédefti- 
nés à être chaffés de France; c’eft ce 
qui va arriver. ' 


M"! 
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LETTRE LX. 

Le mime , eui Mandarin Cotao*yui»fe^' 
à Pékin, 

De Paris, / 

Il n’y a point d’uniformité dans la. 
fôciété, européenne. Le genre de viç 
& les profeflions font E oppofées , que 
les hommes y font à cent mille lieues 
les uns des autres. 

J’allai voir dernièrement une petite 
fociété de Bonzes , qu’on nomme Char- 
treux. Ces Moines, en entrant dans lé 
Couvent , lailTentleur langue â la porte, 
ils font vœu de ne jamais parler. Le 
nom de femme leur eft interdit , & 
celui de propagation eft parmi eux im 
terme facrilege,^ Ils paffent les jours à 
chanter , & lès nuits à prier. Ils fe font 
une loi d’oublier les cholbs dé la terre, 
pour ne s’occuper que de celles du 
Ciel. Leur vie eft litj enchaînement de 
méditations fur le mépris des biens d’i- 
ci-bas. Ils doivent penfer à la Divinité 
lorfqu’ils veillent , &c y rêver pendant 
qu’ils dorment. 
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Quel contrafte de vie avec celle des 
autres citoyens nés fous le même ciel, 
élevés dans les mêmes loix 1 La plupart 
de ceux-ci font comme un vœu de ne 
Jamais garder le filence. Ils n’en con- 
noiffent pas même le mot. Ces der- 
niers fe font une loi d’oublier les cho- 
fes du Ciel , pour ne penfer qu’à cel- 
les de la terre. Leur vie eft un en- 
chaînement d’amufements frivoles. Ils 
~ y penfent le jour ; ils y rêvent la 
nuit. 

Ce n’eft pas feulement dans ces deux 
conditions que fe trouve la différence. 
L’oppofition eft la même dans prcfque 
toutes les claffes. 

On trouve ici des gens qui travail- 
lent fans cefle , d’autres qui ne s’occu- 
pent jamais. Il en efl qui font dans un 
mouvement perpétuel ; il y en a qui 
font dans une in aftion continuelle. Ou 
en voit qui parlent éternellepient; il 
y en a qui écrivent toujours. Ceux-là 
fe promènent depuis le matin jufqu’au 
foir ; ceux-ci ne bougent point de la 
même place. Il s’en rencontre qui font 
fans ceffe, avec les femmes ; d’autres 
qui les fuyent toujours, &c. &c. . 

Ce tableau , n’eft qu’une légère ébau- 
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che du contrafte perpétuel qui fe fait 
remarquer ici. J’en vois la raifon ; c’eft 
^ii’il n’y a. point d^uniformixé dans les 
■Gouvernements politiques & civils. 

LETTRE LXL 

l^ mêmcy au Mandarin Kié-tou-na, à 
Pékin, 

De Paris. 

ÎLi A volupté n’a pas corrompu toutes 
les claffes de la fociété. 

On remarqtie ici des femmes qui 
ont de la retenue : 'mais elles font iî 
laides, que c’eft pour elles comme une 
néceffité d’avoir de la vertu. • 

Le Chevalier, qui fe vante d’être 
phyÛQnomille , diûingue la fagefle du 
fexe IÎ fes traits. Lorfqu’il voit une 
femme avec un œil poché, ou quelque 
chofe de ddForme dans le regard , il 
dit aufli-tdt, voilà xme femme qui a 
de l’honneur; & quoiqu’il avoue lui- 
même que cette réglé n’eft pas in- 
faillible, il affure qu’il fe trompe rare- 
ment.' ' ^ 

' Une petite-vérole a ici ime telle in- 
fluence 
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fluence fur le caraûere des femmes , 
qu’une jeune Dame, qui incllnoh beau- 
coup à la galanterie , après la perte de 
fa beauté par cette maladie , devint 
d’une vertu exemplaire, 
i On a voit parlé d’un projet de mo- 

rale chrétienne , qui tendoit à défigu- 
rer le fexe , pour le conduire plus fûre- 
ment au ciel : mais il n’a pas eu lieu. 
Il y a apparence que les femmes s’y 
font oppofées , aimant encore mieux 
courir l’événement de leur vertu, que 
celui de leur beauté. 

Outre la fagefle difforme, il y a en- 
core la fageffe furannée. Quelque* pen- 
chant qu’une femme ait eu autrefois à 
l’amour, dès qu’elle approche de qua- 
rante ans , & qu’elle lit dans les yeux des 
I hommes qu’elle doit avoir de la vertu , 

elle en prend aufli-tôt le caraûere. 

Ce qui me choque de cette vertu V 
c’eft que celles qui la poffedent en par- 
lent éternellement. Elles font à tout 
moment la comparaifon de leurs mœurs 
avec celles des perfonnes de leur fexe. 
qui n’en ont point. Elles oublient que 
toute la différence efl dans deux ou 
" ' trois luftres. 

Au rcfte , cette réglé a tout plein d’ex- 
Tome IL K. 
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ceptions. On voit ici des femmes qui 
ont aulîi peu de retenue dans leur vieil- 
leffe , que dans la fougue & l’emporte- 
ment de la jeuneffe : & ces femmes, à 
Paris , font celles qu’on montre au doigt, 
iÇc qu’on méprife fouvcrainement. 

LETTRE LXII. ■ / 

: 

Mofidarin Sin-ho-ei Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

De Milan. 

ici le pajrs des proceflîons, 
des images , des fetes & des enterre- 
ments : mais la magnificence de l’Opéra 
furpaffe les cérémonies religieufes. Pref- 
que tous les nobles ont leur maifon au 
théâtre , qu’ils appellent loge , oii ils ha- 
bitent, mangent, jouent & boivent: 
du moins y ai je vu des gens y dor- 
mir très-profondément, Il eft vrai que 
c’eft bien réjouiffant , & que le plaifir 
qu’on y prend vaut bien la peine qu’on 
loge direflement fur la fcene. On y 
voit, comme à Turin, deux ou trois 
çliâtrés qui vont , qui viennent, & qui , 
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d’une voix efFéminée , chantent gaye- 
ment leur martyre. Mais ce n’eft pas 
préclfément pour la mufîqiie qu’on fe 
rend dans ces réduits : les deux fexes 
ont un plus grand intérêt à y ménager. 
On eft fi commodément , qu’on m’a 
affuré que les hommages de l’amour s’y 
rendent en perfonne, & qu’on exécute 
dans ces loges l’original des Opéra. 

Les Dames de Milan font fort galan- 
tes; elles fe livrent, fans beaucoup de 
ménagement , à leurs defirs ; elles appel- 
lent cela vivre à l'a françoife : on pour- 
roit tout auflî-bien l’appellervivre à la 
Turque. Elles vont plus loin dans l’in^ 
continence que les femmes de Paris; 
car, en fait de copie , le fexe Italien fur- 
paffe toujours fes originaux. 

^ Chez tous les peuples d’Europe , la fo- 
lie du carnaval a un temps limité ; à Mi- 
lan, cette ivreffe dure quatre jours de 
plus. Tu mettras peut-être cela au rang 
des bagatelles morales ; mais fâche que 
c eft une affaire d Etat pour les moeurs 
générales. On fe rend ici de toutes les 
Villes d’Italie, pour jouir de la prolon- 
gation de œtte licence. Tandis que 
pendantce temps-là, lesMandarins cbre’ 
tiens difent aux fîdeles des autres Etats 
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de ne pas oublier ne font que pouf- 

Jîere , ceux de Milan , en fe livrant à leurs 
plaifirs , fe refTouviennent par contrafle 
qu’ils font hommes. 

4} . ? :.■■■ T.-, ! j f . ■ ■' 

LETTRE LXIII. 

Le Mandarin Cham-pi*pi 9 au Mandarin 
Kié-tou-na, d Pékin. 

De Paris. 

Je lifois l’autre jour une épître , qu’on 
trouvé à la tête d’un livre dédié à un 
Monarque européen', imprimé depuis 
peu. Elle étoit remplie de louanges fi 
fades, & d’exprefîions fi outrées, que je 
ne doute pas que ce Monarque, tout 
accoutumé qu’il efi à la flatterie , ne rou- 
giffe lui-même en les lifant. Tousfesvi* 
ces y font changés en vertus , & fes foi- 
bleffes en qualités magnanimes. Une 
telle épître fuffit pour défigurer le corps 
entier des annales modernes. Leshifto- 
riens , dans deux fiecles , feront tout dé- 
routés, pour concilier , avec les vertus 
de ce Prince , le défordre de fon ré- 
gné i & les maux qu’ils cauferent en Eu- 
rope. 
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' Quand on n’a rien à dire d’un Sou- 
verain , que ne fe tait-on ? 

Pourquoi en impol'er à la poftérité 
par des louanges , que Page , dans lequel 
elles font écrites , peiU démentir ? Voilà 
ce qui caiife ce contrafte perpétuel dans; 
l’hiftoire européenne. Le meme Prince 
qui, par fes vices, eft méprifé par un 
auteur , tient dans un autre un rang iî 
diftingué par fes vertus , qu’il n’eft plus 
reconnoiffable. 

On eft encore à favoir en Europe, lî 
Louis , que quelques auteurs appellent 
le Grand dans leurs écrits, n’eft pas 
aulîi petit que quelques autres l’ont re- 
préfenté dans leurs livres. 

Cet inconvénient n’ell pas à la Chine, 
où la vérité n’eft jamais défigurée dans 
l’hiftoire. Il eft permis aux Mandarins, 
prépofés pour écrire les annales de l’Em- 
pire, d’y expofer les faits fans aucun 
déguifement. 

•Il me femble que je fuis au milieu du 
fanéluaire de la vérité , &que j’habite 
le pays le plus libre de la terre , lorf- 
que je lis ces mots dans le journal de 
Pékin : 

» L’Empereur dernièrement commit 
» une aélion indigne de fon rang ; le 
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yt jour fuivant , il fe mit dans une fi 
V grande colere, qu’il ne ~fe connoiffoit 
» point lui-même ; ou bien , dans une 
» telle occalion , il oublia de rendre juf- 
» tice ; dans une autre , où on attendoit 
>♦ des effets de fa démence , on ne ref- 
» fentit que ceux de fon indignation, &c. 

>> &c. » 

Un auteur feroit perdu fans reffource, 
s’il s’avifoit d’expofer ainfi la vérité 
toute nue : aufîi ne peut-on Jaire aucun 
fonds fur les annales de cette partie de 
l’univers. L’hiÜoire d’Europe n’eft qu’un 
tas de fables inventées après coup* 



LETTRE LXIV. 

Le même au , Mandarin Cotao-yii-fe , à 
Pékin, 

De Paris. 

Je t’ai parlé des fpeôacles de Paris ; 
mais je ne t’ai rien dit des théâtres , qui 
font très-anciens : car les Européens 
n’ont pas fait les inftitutions qui les ren- 
dent vicieux. Ces établiflements viennent 
de loin. 

* Après que les Grecs & les Romains 
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eurent corrompu toutes les nations , ils 
firent des établiffements pour fe corroih-* 
pre eux-mêmes. On dit néanmoins'qfié^ 
dans fon origine , le théâtre étoit TécolO 
de la morale , l’Eglife de la fageflfe , oh 
l’on alloit ^acquérir des vertus, en ap- 
prenant à le corriger de fes vices ; mais 
cette Eglife (fi elle en a jamais été une) 
a bien dégénéré. Elle efi: aujourd’hui 
très-profane : encore %n degré de cor- 
ruption , elle fera îlii lieu de proÔi- 
tution publique. ' ■’ 

Les révolutions de l’univers ayant 
enfeveli fous les mêmes ruines les piè- 
ces & les afteurs, les fpeftacles finirent. 
Il n’y eut d’autre fcene dans le monde 
que le. monde lui-même. Cependant les 
nations s’étant policées de nouveau^, 
elles voulurent faire renaître les fiecles 
du fa voir , & on crut que , pOiir cela , il 
falloit jouer la comédie. ' ’ 

La France fit l’ouverture de fon théâ« 
tre par la farce du ciel. On y repré- 
fenta Dieu & les Saints ; les Prophètes, 
les D’Anges , les Archanges , la Mere du 
Chrift ,^le Chrift lui-même,, devinrent 
afteurs. Ces perfonnages , très-en droite 
ligne du Paradis , furent applaudis ou 
hués , fuivant qu’ils s’acquittoient bien 
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ou mal de leurs rôles. On m’a dît que 
Je parterre de Paris, qui ne fait grâce 
à perfonne , avoit fou vent fifflé le Pere 
éternel. _ ' „ 

Mais on trouva que les myfteres de 
la Religion "chrétienne n’cloient pas af- 
fez divertilTants ; bientôt on joua les 
hommes , qui font toujours plus ridi- 
cules que les dogmes. L’adminiflration 
publique monta.^fur la feene ; on mit le 
fyftême de l’Etat en pièces comiques. 
Quand le Roi de France vouloit décla- 
rer la guerre à quelque Puiffance , 
qu’il avoit befoin de lever des impôts 
hir fes fujets , il faifoit appelîer les Co- 
médiens, à qui il donnoit lui-m ême le 
iiijet de la piece qu’ils dévoient jouer. 

Le peuple commençoit par en rire , & 
fîniffoit par payer l’impôt ; ce qui étoit 
plus divertiflant qu’aujourd’hui, oh le 
le Prince ne met d’autre prologue aux 
taxes qu’un arrêt ; piece par elle-même 
trèS'férieufe , & qui ne met de bonne 
humeur que les exafteurs. 

On y joua aulîl les Minières d’Etat 
& les Grands delà Cour, qui ne pou- 
voient s’en venger fur çes bouffons , 
parce qu’ils expofoient leurs ridicules 
aux yeux du public, avec permiffion 
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& privilège du Roi. Aujourd’hui on y 
joue les mœurs & les pallions en ge- 
neral. 

Le "théâtre a deux faces. Il y a des 
temps oïl ce fpeélacle eft d’un fombre 
& d’un trifte à faire peur , & tout y 
eft en deuil , jufques au vilàge des ac- 
\ teurs. Le fer & le poifon le remplif- 
fent de cadavres ; il n’eft queftion que 
de tombeaux, de fépulcres , de meur- 
tres & d’affalTinats. Le lendemain la dé- 
coration change. Le théâtre reflemble 
à une falle de bal , où les jeux & les 
plaifirs fe raffemblent de toutes parts; 
les afteurs font gais & enjoués ; leur 
gravité fe change en un maintien gro- 
tefque & bouffon ; de Monarques & 
de Souverains qu’ils étoient , ils devien- 
nent des farceurs & des baladins. On 
peut dire que la mort & la raillerie 
habitent ce théâtre par femeftre. 

. Ceux qui calculent tout à Paris , pré- 
tendent qu’il périt tous les ans à ce 
fpeôacle , par le fer ou le poifon, trois 
cents Empereurs , autant de Rois , cinq 
ou fix cents Princes ; qu’on y ravit pliis 
de cinq cents filles, & qu’on y fait 
deux fois autant de mariages. Quoique 
ce ne foit.pas la contrée des miracles , 
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, c’eft le pays des réfurreâions ; ôn y 
voit des afteurs.qui ont été tués plus 
de mille fois , & qui renaiffent tou- 
jours de nouveau pour tuer le public. 



LETTRE LXV. 

Le meme y au Mandarin Kié-tou-na, à' 
Pékin. 

De Paris. 

IjEs Européens font les peuples les 
plus induftrieux de l’univers pour fe 
détruire : c’eft quelque chofe de pro- 
digieux' que les progrès qu’ils ont faits 
dans l’art de s’exterminer. 

Les Grecs & les Romains , qui défo- 
lerent la terre , n’a voient que des no- 
tions de détail pour dépeupler les Etats ^ 
au~lieu que les modernes peuvent le» 
abymer en gros- Ceux-là employoiént 
des fiecles pour rendre défert un con-î--' 
tinent ; c’eft aujourd’hui l’affaire d’unç 
campagne. " 

A mefure que la terre s’étoit dépeùV 
plée par fes divifîons , on avoit inventé 
les cafques & les cuiraffes ; mais oit 
vouva q[u’il étoit honteux. d’aller à î.rf 
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guerte pour ne pas y mourrîr , & on 
les réforma. 

Anciennement on n’employoit que 
les dards dans les combats ; cette ma* 
niere de fe tuer parut trop lente ; on 
imagina la pique ; mais ayant réfléchi 
qu’avec celle-ci on étoit trop éloigné 
en s’égorgeant, on imagina l’épée qui 
tuoit de plus près. On y fubditua dans 
peu la bayonftette , qui fait de plus lar- 
ges bleffures.' •' ■ 

Ce n’étoit cependant encore-là qu’une 
foible branche de l’art de s’anéantir. Un 
rayon de lumière n’eut pas plutôt éclairé 
cette partie de l’univers , qu’on inventa: 
la poudre : découverte admirable pour 
- s’exterminer invinciblement. Il 'avoif 
fallu jufques-là de la force & du cbü-^’ 
rage pour' fe battre ; mais il fuffit alors 
d’avoir de la poudre. Après qu’on eut' 
découvert celle-ci, on imagina le fufil’ 
& le piflolet. ^ I 

Enfin , 1 ’éfprit humain , qui fe furpàf- 
foit toujours , ayant fait un effort fur’ 
lui-même, inventa le gros canon:. Ce' 
fut pour l’humanité un trait de lumière 
fublime. Avec le fufil & le piflolet , un 
homme , d’ùn feul coup , ne pouvoit 
tuer qu’un de femblables, au-îieu 
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qu’avec le canon un homme en tuoît 
cent. Alors on eut beau fe cacher dans 
des forterefles; le canon, qui abyma ' 
tout , porta la mort par-tout. 

Pendant ce temps-là , l’art de la bombe 
fe perfeôionnoit ; les Européens y firent 
de fi grands progrès , qu’ils furent en 
état de détruire une grande Ville avec 
tous fes habitants, dans moins de temps 
que Dieu , dans fa colere , n’en met pour- 
exterminer un peuple par un affreux • 
tremblement de terre. 

Dans peu parut la machine inferna- 
le ; nom qui lui convient parfaitement ; • 
car l’enfer feul pouvoit l’imaginer. Tous 
ces inftruments de la méchanceté hu- 
mai|ie fepofént dans des établiflements 
mprtuaires, qu’on appelle ici arfenaiix. 
Chaque Etat a dans fon fem de quoi 
exterminer dix peuples; & c’eft parce 
qu’on, a de quoi s’exterminer, qu’on 
s’extermine; ' 

i (Cependant l’art devient tous les jours 
plus raffiné , & les pratiques fe multi- 
plient. J’aflifiai hier à l’épreuve d’un 
canon qui tire foixante coups dans une 
minute : l’invention efl: merveilleufe 
pour approcher la fin du monde ; U 
n’y a qu’à la laiffer agir , pour que bien- . 
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tôt il n’y ait plus d’hommes fur1a terre. 

J’ai calculé qu’une batterie de cent 
de ces canons , peut tirer , dans vingt- 
quatre heures, huit millions fix cents 
quarante mille coups; ce qui eft tout 
jufte le nombre de ceux qn’il faut pour 
fe défaire dans un jour d’une nation 
entière. 

LETTRE XLV. 

Le meme , au Mandarin Kié-tou-na , a 
Pékin, 

De Paris, 

Il s’eû élevé ici parmi les favants une 
difpute qui fait beaucoup de bruits ; 
car elle eft compofé de fons ; on de- 
mande fi la munque italienne efl pré- 
férable à la françoife. Comme ce dé- 
bat ne regarde que la maniéré d’affefter 
l’air, les favantes differtations qu’on 
fait à ce fujet , ne tendent qu’à l’agiter. 

L’affaire s’engagea d’abord par des 
ariettes ‘ & des chanfons ; on fe battit 
long-temps par de petits détachements 
de .vaudevilles ; mais dans la fuite des 
corps entiers de mufiqiie nationale < 
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s’engagèrent dans la guerre générale. 
On ramafla de part & d’autre tant de 
cromes & de femi-cromcs , qu’on fut en 
état de former des volumes remplis 
d’une érudition aulîi curieufe qu’inutile. 

Il paroît que les François ont perdu 
plufieurs batailles rangées en mufique, 
& que les Italiens les ont battus à platte- 
coùture par un grand nombre de folo 
& de concerto. Il a été quefîîon quel- 
quefois de négociations pour terminer 
cette querelle à l’amiable ; mais on n’a ja- 
mais pu parvenir à un accommodement. 
Le mal eft qu’on en .appelle toujours 
à des juges incompétents ; je veux dire , 
aux nations étrangères , qui n’entendent 
pas plus une de ces muilques, què 
l’autre. 

Un écrivain de Geneve,quia donné 
d’abord au public des ouvrages dignes 
d’un philofophe , qui a écrit énfuite de^ 
Romans , & qui finira peut-être fa car- 
rière de littérature pas des almanachs,' 
prétend ( malgré le bruyant de lOpéra^ 
de Paris ) que les François n’ont point 
de mufique. Ceux-ci, pour. lui prou- 
ver démonftrativement qu’il fe trom- 
poit , lui ont répondu par des cbam- 
fons. : • .... J . i 


Digitized by Googic 



CHINOIS, 231 

Cette fameufe querelle fe réduit à' 
favoir, fi les Chinois doivent chanter, 
comme les Allemands , ou les François 
comme les Turcs. On ne remonte point 
au principe. Il s’agit de favoir fi la 
mufique italienne , à laquelle on eft 
porté de donner la préférence fur les 
autres, contient toutes les expreffions 
& tous les accents de la nature. 


LETTRE LXVII. 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe 
à Pékin. 

De Paris. 

EjN France , la religion ne met point 
de bornes au luxe : au contraire , elle 
en augmente les branches. La plupart 
des maifons font meublées de vertus 
chrétiennes. 

Il y a des gens ici, qui ont pouf 
dix mille écus de crucifix , & d’autres 
chez qui on compte pour cent mille 
francs d’humilité évangélique. Les ap- 
partements font tapiffés d’Apôtres , de 
Saints & de Saintes d’une grande va- 
leur. Il y a telle "Magdelaine , dont le 
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tableau forme un luxe d’autant plus 
grand qu’il n’a point de prix. 

Je vis dernièrement l’ameublement 
d’un Seigneur François , qui a mis toute 
la religion en luxe. Comme tous les 
tableaux font des originaux , les con- 
noiffeurs prétendent que ce luxe divin 
eft magnifique ; ils le regardent com- 
me un chef-d’œuvre d’ofientation chré- 
tienne. 

La création fert d’ornement au pre- 
mier appartement. D’un côté , on y re- 
marque Adam & Eve dans le Paradis 
terreftre ; de l’autre, on voit la chiite 
de cette derniere, qui crée le péché 
originel. L’aventure de Caïn y eft 
peinte avec autant d’art que de goût.' 

On y voit le déluge & la terre noyée, 
par un très-habile maître. Toutes les 
bêtes de l’arche y font un grand éta- 
lage, & contribuent à former un bel 
ameublement.» La tour de Babel y pa- » 
roît , & la confufion des langues y eft 
peinte avec beaucoup d’ordre. 

Le peuple de Dieu fert de tapifferie 
au fécond. On y voit le veau d’or , & 
toute la fuite de l’hiftoire de fon ido- 
lâtrie y eft divifée en tableaux. Abra- 
ham ôc Moïfe font les honneurs ,de cet 
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appartement. Le jjaflage de ce dernier 
en Egypte , pour y délivrer fes freres 
de la captivité , eft fur-tout un mewble 
impayable. 

Mais les loix du Décalogue ,'qui con- 
tiennent tout le plan du fyftême de l’hu- 
miliation du cœur humain , y font d’un 
goût & d’une oftentation fupérieure à 
celle de Moïfe même. 

Le luxe du troifieme eft compofé de 
l’arche xle l’Eternel , du Temple de Dieu , 
& de l’hiftoire de Salomon. 

Le quatrième eft orne de la naiflance 
du Chrift, de l’adoration des Mages 
de fa mort & de fa réfurreélion. On 
remarque fur-tout , dans ce dernier 
ameublement, une defcente de croix, 
comme les Chrétiens s’expriment, qui 
forme un luxe d’une grande richefle. 
L’homme d’affaires de ce Seigneur me 
dit qu’on avoit voulu lui en donner 
cinquante mille écus. 

Il y a tel Eccc komo ^ chargé dè 
plaies, qui guériroit celles de l’indi- 
gence d’une famille , fi on vouloit le 
vendre ; mais dont on ne fe défait point 
pour ne pas dégénérer du luxe de fes 
jincêtres. 

Il y a même des chefs de maifon , 
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qui , en mourant , ordonnent , par leur 
teftament, qu’on ne fe défera pas de 
cete fainte oftentation , & qui perpé- 
tuent par-là lé luxe chrétien, ainfi que 
la mifere domeftiqiie. 

Ne crois pas que cette vanité reli- 
gieufe ne fe trouve ici que parmi les 
gens qui ont des moeurs & de la mo- 
rale ; les débauchés de profefîîon l’em- 
ployent également. Il n’y a point d’a- 
thée, qui ait un peu de bon goût au- 
jourd’hui, qui ne fe trouve, dans fa 
maifon, au milieu d’une foule de Pa- 
triarches, de Prophètes & des Bienheu- 
reux. 

' I.' U }». 

LETTRE LXVIII. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 
Pékin, 

De Paris. , 

Xl eft permis aux François d’avoir 
de l’efprit ; mais il leur eft défendu d’c- 
tre favants : leur plus profonde érudi- 
tion fe réduit à un favoir fuperfîciel. 

Si un lettré s’avife d’avoir trop de 
génie , & de s’élever au*deffus des 
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connoiflances ordinaires , on le fait 
aufîi-tôt rentrer dans les bornes d« 
l’ignorance générale. Il ne faut pas 
croire que ce foit par défaut de capa- 
cité. Les François iroient aufTi loin 
que leurs voifins dans les fciences abf- 
traites , s’ils n’étoient arretés dans leur 
courfe. 

Cette ignorance vient de loin : elle 
tire fa fource de l’inftitution même. 
Tout feroit perdu , fi la nation penfoit 
une fois géométriquement. Elle acquer- 
roit par-là un génie de démonftration, 
dont ce Gouvernement n’a que foire. 
Son defpotifine s’eft accommodé juf- 
ques ici de l’ignorance nationale, & il 
ne fait pas comment il s’accommode- 
roit du fa voir public. 

Tout eft de conféquence dans un Etat 
oîi la puiffance eft arbitraire. Par exem- 
ple, il n’eft pas indifférent à la France, 
que le foleil tourne autour de la terre , 
ou la terre autour du foleil , parce que - 
fes erreurs phyfiques font liées à fon 
fyftême politique , & tiennent aujour- 
d’hui à fa conftitution. 

Quand un favant s’avifé de faire ou- 
vrir les yeux à fes concitoyens , on a 
foin aufll- tôt de lui fermer les fiens. Un 
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de fes philofophes prouva qu’il y avoit 
des fautes dans la carrière du ciel , & 
on lui prouva qu’il ne devoit pas fe mê- 
ler de les corriger : il fut exilé. 

Les Bonzes & les Gens d’Eglife , qui 
font les gardiens de l’ignorance publique, ' 
perdroient leur autorité, s’ils permet- 
toient qu’on devînt favant. Ils font fur- 
tout attentifs à ce qu’on ne faffe point de 
grands progrès dans la phylîque , qui 
mene à la connoifl'ance de Dieu. La 
garde de cette porte eft leur fort ; car û 
on venoit une fois à déchirer le voile, 
ils feroient très-foibles. On leur feroit 
la loi , au- lieu qu’ils la font aux autres ; 
fans compter qu’il faudroit alors qu’ils 
devinffent favants, & il leur eft bien 
plus commode d’être ignorants. Les gens 
de cet état feroient obligés de fatiguer 
continuellement leurefprit, au-lieu qu’il 
ne faut point de peine pour ne favoir 
rien. Il auroit fallu fortir de cet état 
d’inaftion qui fait les délices des Bonzes , 
& qui ne s’engageroient point dans 
cet état, s’il étoit une carrière d’étude 
& de travail. 

Il eft défendu aux écoles d’aller plus 
loin que la moitié du chemin des con- 
noiffances : leur iniUtution les réduit à 
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faire des demi-favants ; c’eft-à-dire , de 
parfaits ignorants. 

On dit que le climat, qui fe mêle ici 
avec la politique & la religion , empê- 
che que les François ne foient pro- 
fonds. J’ai de la peine à le croire ; car 
au travers de la gêne générale, il s’é- 
chappe de temps en temps des écrits 
qui décelent le Gouvernement & le 
Clergé. Ces écrits prouvent qu’i! ne 
manque que la liberté en France, pour 
que la nation penfe profondément. 

«!<lg 

LETTRE LXIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Taris, 

De Milan. 

J^Près l’Opéra & les femmes , il 
me refte à te parler des temples de 
Milan. Dieu eft logé ici avec une ma- 
gnificence royale j ‘ on lui a bâti des 
palais fuperbe ; Inais c’eft tout ce qu’on 
a fait pour lui. Il fèmble même qu’on 
ne l’ait logé fplendidcment, que pour 
le méprifer fouverainement, La plupart 
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des Eglifes font des rendez-vous d’a- 
mour , où on ne fe raffemble que pour 
fe voir. 

La religion, qui entre par-tout chez 
ce peuple fuperftilieux , lie les intrigues 
des amants. Le culte en Italie eft fi né- 
ceffaire à la débauche , que , s’il n’y avoit 
point de dogme , il y auroit plus de 
mœurs : que deviendroient en effet les 
pauvres amoureux , fans les Meffes des 
Dimanches , & les anniverfaires des 
Saints des jours ouvriers ? L’ordre do- 
meftique, qui a pour fondement laja- 
' loulie du climat , pourroit maintenir les 
filles & les femmes dans le devoir; 
mais les peres , les meres & les ma- 
ris font déroutés par les fermons , les 
vêpres & les bénédiéHons. 

C’cfiainfique la religion , le feul frein 
qu’il y ait pour prévenir la dilTolution 
des mœurs, efl employée elle-même ^ 
les corrompre. 
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LETTRE LXX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la 
Kdifion , à Pékin. 

De Paris. 

J’Entrai dernièrement avec le Che- 
valier dans une Pagode chrétienne , oh 
la foule étoit des plus grandes ; car c’é- 
toît le jour de i’anniverfaire de l’i- 
dole du lieu. 

Je faifois réflexion fur ce grand con- 
cours de peuple , lorfqu’un jeune hom- 
me , d’environ vingt-fix à vingt-fept 
ans , vêtu de noir , & qui portoit une 
chemife par deffus fon habit, fendant 
U preffe, vint s’alTeoir dans une petite 
niche de bois, qui étoit pfefque à côte 
;de moi. Son teint étoit vermeil, & il 
paroifToit fort & vigoureux. 

Il ne fut pas plutôt aflîs , qu’une 
jeune Dame fe leva de fa place , & 
alla fe mettre à genoux devant lui , flc 
commença àTui parler à l’oreille. La 
Dame étoit très-jolie ; & quoiqu’elle 
-fut couverte, le jepne homme ,*avec 
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qui elle s’entretenoit tout basjj poiivoit 
voir une grande partie de fa gorge, fur 
laquelle fon vifage appuyoît : de ma- 
niéré que la Dame ne pouvoir refpi- 
rer, fans qu’il vît le mouvement de 
fonfein. Mon compagnon, quis’apper- 
çut de mon étonnement, me dit, je 
vois bien que vous êtes furpris de ce 
tête à tête; vous le ferez bien davan- 
tage, quand vous faurez que ce ren- 
dez-vous eft un des principaux myfte- 
res de notre religion. 

■ La loge que vous voyez-là , eft un 
confeflional ; celui qui eft dedans , eft 
.un confeffeur; 6c la Dame, une pénitente. 
Elle va s’accufer à. lui de fes foiblefles , 
& lui parlera de fes chûtes : le jeune 
homme lui demandera compte de fes 
penfées , & s’informera de tous fes de- 
îirs. Cela s’appelle ici le tribunal de la 
Pénitence. 

C’eft un Sacrement nouveau chez les 
Chrétiens , qui ne date gueres que de 
cinq ou fix cents ans ; mais cela n’em- 
, pêche pas qu’il ne foit divin ; car Dieu , 
dans ce moment , va defcendre du Ciel 
.fur cette niche , en forme de colom- 
be, ou St. Efprit. Il déliera la langue 
.du confefTeur , qui, abfoudra la péni- 
tente 
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tente de tous fes péchés ; & au cas 
<ju’ilaitdes raifons pour ne pas le faire, 
ie St. Efprk, qui aura fait un voyage 
inutile , retournera au Ciel jiifques à 
nouvel ordre. On ne trouve dans au- 
cune religion un aéle plus prodigieux. 
Tout eft furnaturel dans ce tribunal ; il 
faut que le confeffeur oublie qu’il eft 
•Jiomme , & que la pénitente ne fe fou- 
vienne pas qu’elle eft femme^ 

Voilà, lui dis-je, un Sacrenrent qui 
•eft en effet fur prenant; car je i>e croyois 
•pas que cela pût s’o«blier. Ce qui m’em- 
tarraffe , ajoutai-je , ce font les dé- 
tours que le confeffeur eft obligé de 
.prendre , pour éviter de prononcer I« 
nom de chofes indécentes. Oh î il n’y 
a point d’embarras à cela ; il n’en em- 
ployé aucun ; car rien de plus indé- 
cent chez nous , qu’une confeffion. Un 
homme qui , dans tout autre lieu que 
.-dans un confeftional, oferoit faire de 
pareilles queftions à une femme , feroit 
regardé comme un libertin ; & une 
femme, qui y répondroit dans les mê- 
fiies termes, pafferoit pour une profti- 
tuée. 

Par exemple, un confeffeur, en de- 
mandant compte à fa pénitente de fes 
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tentations, s’informe exaftement com- 
«bien de fois elle a été tentée ; fi > en 
•y fuccombant ^ il s’eft fait chez elle une 
grande révolution dans la nature; fi, 
en voyant un beau cavalier, elle n’a 
pas été émue ; fi cette émotion n’a 
'pas produit un afte ; fi cet aâc a été 
-bien fenfible ; fi la nuit', en dormant , 
'elle n’a pas fait des rêves voluptueux ; 
fi ces images ont caufé en élle une 
' grande imprelTion ; fi elle ne s’eft pas 
apperçue à fon réveil , que ce fonge 
avoit produit une réalité, 

" Si la pénitente s’accufe d’une intri- 
gue d’amour , où elle ait fuccombé , il 
s’informe du temps , du lieu , des cir-^ 
' confiances ; fi elle déclare avoir fait 
infidélité à fon mari, il faut qu’il fâche 
combien de fois ; fi le plaifir qu’elle y 
a pris a été bien fenfible ; fi elle a tou- 
jours confervé fa raifon ; fi elle n’eft 
pas tombée en pamoifon ... le Sa- 
crement continue , & Dieu' achevé le 
• refte. • 

Monfieur , lui dis-je , eft-cc que le 
diable ne fe mêle pas de ce rayfterc- 
là ? Et ne fe fait-il pas lui-même con- 
' feffeur chez les' Chrétiens ? car il me 
femble qu’il a beau jeu. dans, ce Sacre- 
ment. 
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- Les réflexions naiffent ici de toutes 
part. Une religion, qui expofe tropfes 
Minières, eft mal combinée. Dans tou-, 
tes les feûes , ceux qui conduifent les 
hommes , font eux-mêmes des hom-^ 
mes : le caraûere qu’imprime le do- 
gme , ne change point le cœur. Ceux 
qui font dévoués par leur état à la 
Divinité , n’ont point reçu de la nature 
un privilège de n’être point foibles. 
Tel faint que puifTe être un culte, c’eft 
préfumer trop de lui , que d’expofer 
continuellement ceux qui le fervent, à 
des tentations , & de prétendre qu’ils 
foient toujours viftorieux. 

La décence eft d’un ordre fiipérieur 
à toutes les religions ; ou , pour mieux 
dire, fans elle, il ne fauroit y avoir 
de religion , i parce qu’elle .eft la bafe 
fur laquelle appuycnt toutes les vertus 
morales. Lorfque l’exppfition des plai- 
firs attachés à la volupté , réveille des 
fenfations déshonnêtes, il vaut mieux 
.les -laifler enfevelir dans un éternclou- 
•bli. Ce font des cadavres pourris , qui 
en corrompant l’air , infedent ceux qui 
ies fortent du, tombeau.' On peut dire 
qiie ç’eft pécher plufieurs fois, que de 
révéler certains péchés. . . " w. 
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L’innocence eft prefque toujours ex- 
pofée à un danger évident dans ce Sa- 
crement chrétien. Dix confefîions en 
apprennent plus à une jeune perfonne 
du fexe , que la corruption même du 
monde ; car il faut l’interroger , pour 
favoir (i elle eft fufceptible des tenta- 
tions dont on la foupçonne ; & ce font 
ces interrogations qui lui apprennent 
ou qui lui font deviner ce qu’elle ne 
favoit pas. 

On dit que la honte , qui eft attachée 
à la confeftion , retient les femmes ; on 
fe trompe. Les moraliftès chrétiens ne 
connoiffent pas le cœur humain qui s’afe:- 
coutume à tout; il n’y a que le premier 
aveu qui coûte. Lorfqu’une femme a dit 
■une fois qu’elle s’eft livrée à fes defirs 
honteux, elle le dit enfuite cent fois, 
fans aucune honte. On ajoute que cette 
humiliation forme elle-même un facri- 
fice. Mais pourquoi choilxr précifément 
la confeftion auriculaire? Ne peut-on pas 
s’humilier devant Dieu , fans en rendre 
,un mortel témoin ? Le confeflêur n’a 
rien à faire dans la confeftion; car ft 
c’eft à un homme à qui on fe confeflTe , 
la confeftion n’a aucun pouvoir ; ft c’eft 
à Dieu, le eonfefteur eft de trop. 
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Je ne connois rien de mieux imaginé 
que ce Sacrement, pour remplir la terre 
de facrileges. Les Chrétiens le regardent 
comme une éponge , qui , étant une fois 
pafTée fur les péchés , les efface entiére- 
' ment; ils oublient qulls font pécheurs, 
parce qu’ils fe fouviennent qu’ils fe font 
confeffés. La pénitence empêche qu’ils 
ne foient pénitents ; ils croyent la dette 
acquittée, dès-lors que la pénitence eil; 
faite. 

Il y a plus de vanité dans le confef- 
fcur , qu’il n’y a d'humilité dans le tri- 
bunal : il s’annonce comme un homme 
qui a dans fes mains les clefs du ciel , le 
pouvoir qu’il fe donne eff au-deffus de 
tous les Monarques de l’imircrs. Les 
Rois ne peuvent faire le bonheur des 
hommes que pour un temps ; le confef- 
feur les rend heureux pour toute une 
éternité. Comment peut-il jamais tom- 
ber fou? les fens que Dieu ait commu- 
niqué cet attribut , le plus grand de tous-^ 
à un chétif mortel? Les Mandarins de 
cette fefte difent pour raifon que c’eft 
un myftere. Il l’eft , fans doute ; mais 
le plus grand myftere que j’y trouve , 
c’eft que des hommes raifonnables l’ayent 
adopté. 

Lj 
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Cette inftitiition chrétienne n’eft'paS 
cependant fans utilité : elle fert à main- 
tenir cet empire que la pagode chré- 
tienne a toujours voulu conferver fur 
les peuples & fur les Souverains. Par 
elle , les Bonzes & les Prêtres connoif- 
ient les intrigues > & voyent à décou- 
vert toutes les foibleiTes du cœur; par 
elle , tous les fecrets des familles & de# 
jCours font dévoilés. 

Il y a un autre prodige dans ce in 3 rf* 
iere ; c’ell: la métamorphofe qu’il câufe 
dans les Princes, C’eft un fpeélaele de# 
plus furprenant , de voir un Souverain 
aux pieds d‘un defes fujets , briguée la ré- 
miflion de fes fautes^ 6c mendier au'^ 
près d’un pécheur l’ablblution de fes pé* 



LETTRE LXXJ. 

Le même , au Mandarin Minijlre, d Pékin, 


De Paris. 

T i Fc mœurs des Princes d’Orîent font 
ignorées de leurs fujets. Il y a une bar* 
riere qui fépare le ferrail de TEmpire ; 


Digilized by Google 


CHINOIS^ 147 

Iç. Souverain peut s’y livrer tant qu’il 
veut à fes faies defirs , fans que fou' 
exemple produife aucun mauvais' effet 
dans l’Etat. Des eunuques, vendus à; 
leurs voluptés , & efclaves de leurs de- 
lirs , font feuls témoins de leurs dérègle- 
ments. 

. En Occident, les moeurs des Roi* 
font fi près. de leurs peuples, qu’ils les 
voyent à découvert : leur conduite eft 
tranfparente. On fait ce qui fe paffe dans 
l’intérieur de la Maifon royale. L’ima- 
gination vole dans leur lit , fans s’arrê- 
ter dans l’anti-chambre. 0« fait voir à 
Marly l’appartement de l’efclave favori-' 
te ; on montre l’endroit oii elle habite 
avec le Roi. Tout le monde fait celui 
qu’elle occupe à Verfailles ; c’efi la pre- 
mière chofe que l’on montre ici aux 
étrangers. 

L’hiftoire des petits appartements, y 
compris les foupers avec ce qui s’en- 
fuit, forme les mémoires du temps. Il- 
n’y a point d’homme à Paris , un peu 
verfé dans les intrigues delà Cour, qui 
ne fâche ce qui s’y palTe. 

J’afiiftai Dimanche paffé à l’ouverture 
du bulletin de Verfailles dans la grande 
allée de Tuileries, qui fé fit en préfence^ 

L4 
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de deux ou trois cents perfonnes. Cetf 
le Journal hiftorique d’une femaine en- 
tière de ce qui doitfepafler de plusim- 
portant à la Cour» Un vieux Officier 
réformé , qui depuis vingt ans eft chargé ■ ' 
de fa publication ^oiis le lut ainfî , après 
avoir mis fes lunettes , & craché deux 
fois pour fe rendre la voix plus fonore#, 

ÿ> Demain Lundi , le Roi tiendra 
»f grand Confeil. 

M Mardi ^ il paflera en revue fa Mai- 
>> fon» 

» Mercredi , il donnera audience- 
>>aux AmbafTadeurs des Cours étran- ‘ 

»• gérés,. 

» Jeudi , il ira à la chafTe, 

«Vendredi, il afliflera à un grand 
H T(î Deum folemnel, pour rendre gra- 
>^ces à Dieu de la profpérité de fes ^ 
» armes , tant par mer que par terre» - 
. «Samedi au foir , il viendra chez 
MÎa M — à Bellevue, où il foupera 
»& couchera» 

On peut apipeller cela faire garder 
les manteaux à tout un Royaume. 

Par la nature du Gouvernement mo- 
narchique, il eft impolfible que le .Mo- 
narque fe livre à fes defirs déréglés, fàns' 
que, fes fujets ne fuivent fon exemple^! 
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C’eft un centre où toutes les avions de* 
particuliers fe rapportent. ‘ ■ 

L’hiftoire de la volupté des peuple* 
François , efl fondée fur celle de fes 
Rois. Avant François premier, les 
François étoient plus galants que dé- 
bauchés. Ce Prince, qui eut publique- 
ment des maîtreffes , & qui mourut 
d’une maladie qu’on appelle honteufe, , 
parce qu’elle étoit la fuite de fes dé- 
bauches , ouvrit la porte au libertinage# 
Cependant il y avoit encore de la re- 
tenue : car un peuple ne fe corrompt 
pas tout d’im coup. , . • ' 

Henri IV , qui ne cachoit ni fes goûts- 
ni fes fantaifies pour le fexe , échaufFar 
les defirs de la nation, & les dérangea# 
Louis XIV,. Prince voluptueux, ar- 
dent dans fes pafTions , & qui' enlevoit 
les femmes de fes fiijets, avec qui il 
.vivoit ouvertement, détermina la dé- 
bauche 'f fous fon régné , elle fut pref- 
. que générale : fon exemple , qui fut fuivi 
oans^le Gouvernement qui lui fuccé- 
da , Acheva de tout pervertir. 

Il n’y a point de femmes ici', Jer 
parle même- de celles qui pafTent pour 
affez retenues , qui ne regardent com- 
'sae un badinage celui de déshonoreir 

L S 
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leurs maris. Elles s’y croyent autorîrëôs 
par l’exemple du Souverain , qui , dans 
un Etat monarchique , juftifie tout , juf- 
ques au. crime même. 

, ■■■ ."ili— 4 ^****^^ 1 

LETTRE LXXIL 

Le. meme f au Mandarin Kié*tou>na ^ 
a Pékin* 

De Paris, 

T.j A plus difficile de toutes lés fcien- 
ces en Europe, eft de favoir qu’on ne 
fait rien : mais il y en a une autre 
qui l’eft encore plus ; c’eft de douter 
de tout. 

On fe moqneroit à la Chine d’un 
philofophe qui voudroit s’avifer de 
douter que nous exiftons, & qui di- 
roit qu’il pourroit arriver que cela fût ; 
mais qu’il ne feroit pas impoffible qiie 
cela ne fut pas': car voilà le langage 
ordinaire de ces derniers favants. 

Dans toutes les régions du mondé, 
on convient que la lumière eft le jour • 
il y a des favants ici , qui font en état 
de vous prouver que la lumière eft la 
nuit» 
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Cette fcience a caiifc bien des révo- 
lutions dans refprit humain : on a fait 
des livres fans nombre pour perfuader 
qu’il falloit douter de tout, & on eft 
parvenu à la fin à ne s’accorder fur rien. 

Il a fallut un grand travail pour dé- 
truire tous les principes , & accoutu- 
mer rimagination à flotter continuelle- 
ment entre le vrai & le faux. 

Cette fcience influe ici fiu* toutes les 
affaires de la vie civile. Une incerti- 
tude générale a gagné la nation , qui 
ne fait jamais ce qu’elle veut. Elle a 
paffé au cabinet du Prince , & pféflde 
au Confeil du Roi. Une délibération 
efl toujours démentie par une autre 
délibération. Qn balance entre le fyf- 
tême de faire la paix , & le projet de 
continuer la guerre. On n’efi pas bien 
d’accord avec foi-mème là-deffus. Les 
Miniftres font toujours en fufpens fivr 
ce qu’ils doivent faire. 

Cette indétermination defcend dans 
les arts , & pénétré dans le domefticjue 
des maifons particulières. Un pere de 
famille ne fait jamais ce qu’il fera de 
fes enfants. Il les détermine d’abord il. 
un état; & dans peu, il leur en fait 
choifir un autre. 
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LETTRE, LXXIir. 

Lt. même ^ au Mandarin Kié-rtou-na, 
Pékin, 

« 

0e Paris* . 

O^Haque coitrîer apporte ici' la dé^ 
faite d*iine partie de l’année françoifé- 
qui efl maintenant en Allemagne : ce' 
u’efl pas que cette armée foit peu nom-- 
breufe; elle pqurroit faire elle feule la 
conquête de l’Europe* Les, divifions des - 
Généraux forment une guerre plus dan- 
gereufe pour la France, que celle que- 
lui font fes ennemis;, leurs jaloufies,, 
leurs piques leurs haines défolent cette 
Monarchie. Pendant que lés Généraux- 
chamaillent entre eux fe livrent des 
combats particuliers, la nation perd des 
batailles générales. Les querelles politi^ 
ques des' Souverains ne font rien en- 
comparaifon de celles-ci ; il fe trouve 
quelquefois des tempéraments pour con- 
cilier les intérêts des Princes : mais il 
n’en eft point pour terminer les diffé--, 
rends des Généraux. Lorfqu’on en en- 
voyé deux au loin pour combattre lès. 
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énixemls de l’Etat, la première choie 
qu’ils font , eft de fe contrecarrer l’im 
l’autre ;:it y en a toujours un qui veut 
être plus habile, & qui , par conféquent^ 
trouve toujours mauvais ce que l’âu** 
tre fait : le grand point , c’eft d’àcqué*- 
rir la fupériorite voilà la grande af- 
faire , celle à laquelle tes intérêts de la 
Couronne font toujours iàcrifiés, 

La plus mauvaife nouvelle qu’on ^ 
puiffe donner à l’un d*feux c’eft de lur 
apprendre que fon collègue vient de 
remporter un avantage iur l’ennemi; 
mais il treffailHit de joye , quand il eil 
informé qu’il a fait quelque bévue qi« 
l’a engagé dans un mauvais pas. On 
feit p^s , on fe tend réciproquement 
des ensbufcadesj & chacun, de fon 
côté , tâche de faire fomber fon rival 
dans quelque piege. Quelquefois ils fe 
déchirent par des libellés diffamatoires ^ 
qu’ils rendent publics ; cette manœu- 
vre fè paffe au fu & au vu de la France 
& de toute l’Europe , fans qu’aucun 
châtiment capital s’ènfuive^On exécute 
ici un homme qui en a tué un autre , 

& on ne fait point mourir un Général , 
'vqui , dans une feule afHon , en aura fait 
aftafliner vingt mille» 
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0 En Afie, un Commandant, répond 
fur fa tête des événements de la guer- 
^ re; en Europe , il n’eft pas même ref- 
ponfable de fes mauvais defleins ; s’il 
manœuvre mal , & qu’il faffe périr une 
armée entière , la feule punition qu’on 
exerce contre lui , c’eft de le rappeller. 
La guerre feroit peut-être finie dans le 
nord, fans l’avance & les monopoles 
d’un Général François ; les ennemis de 
cette Monarchie s’y étoient mis dans 
\j J ^ une fi mauvaife pofition , qu’il fuffifoit 
>«de profiter de leur défavantage pour 
parvenir à la paix ; mais une armée 
% d’Allemands acheta de lui fa liberté , 

- & recommença la guerre. A l’égard 
du Général François > après avoir vendu 
ainfi les intérêts de la Couronne, il fe 
retira tranquillement avec plufieurs mil- 
lions , qu’il employa à payer fes dettes, 
& à bâtir à Paris des hôtels fuperbes. 
Il eft maintenant dans une Province où 
il donne des fêtes continuelles , & fait 
le magnifique ; il jouit paifiblement des, 
richelTes qu’il a acquifes aux dépens 
du fang le plus pur des François. ' . 

^ Que dis'tu de la clémence du Roi 
_ de France , dont la modération va 
jufques à voir égorger impitoyable- 
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iment fes peuples , fans tirer vengeance ^ 
de tant d’homicides volontaires? A la 
Chine , cela s’appelleroit un Empereur 
cruel & barbare. Si on coupoit plus de 
têtes de Généraux en France , il y en 
auroit beaucoup moins d’abattues parmi 
les fiijets. 

LETTRE LXXIV. 

Le Mandarin Sin-ho-eî , au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris. 

De Venife, 

Je fuis maintenant à Venife, c’e(l-â- 
dire , au milieu de la mer , dans- un grand 
navire fait de pierres, que l’art & la na- 
ture tiennent à l’ancre depuis plus de 
treize fieefes. 

Les Européens font finguliers en tout: 

• on découvre fous leur ciel des climats 
riches & féconds , qu’ils abandonnent 
aux oifeaux de proie , ou aux bêtes' car- 
nacieres , pour habiter des marais mal- 
fains , oii ils ne vivent que de coquilles. 

Tu peux bien t’imaginer qu’on n’a 
pas ici toutes les ^çommodités j car on 
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n’eft jamais bien à fon aife dans un vaif- 
feau. Il manque à Venife la chofe la plus 
'effentielk à la vie r je veux dire des four- 
ees d^eau vive. On a befoiri d’un pilote 
pour parcourir cette Ville ; on ne peut 
aller dans les rues qu’en barque, à moins 
d’avoir le ‘privilège de ce Saint, dont 
parlent les Chrétiens , qui marchoit fur 
les eaux. 

Si on a à faire ou à rendre quelque 
vifite , il faut avoir recours à l'a bouf- 
foie , & confulter tes vents ; s’ils, font 
contraires, on eft obligé à différer de 
fe voir jufqués à Fefpoir d’une plus 
heureufe navigation. Il eft vrai qu*bit 
peut aller à pied dans prefqiie tout 
Venife par des quais établis pour cela; 
mais c’eft une commodité très-incom.- 
mode ; car il faut continuellement mon^ 
ter & defcendre des ponts.- 

Chacun tient ici fon équipage à l’an- 
cre, & cet équipage eft une efpece de 
tombeau tendu de noir, oii l’on s’en- 
terre régulièrement cinq ou âx heures 
par jour. 

On diroit que cette Vilfe eô .falte à 
reffort. Ses page des & fes palais ren- 
trent & reffortent continuellement de 
defîbus les eaux. Quelquefois Veaifo 
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eft en pleine mer ; il y a des temps oit 
die eft prefqiren terre ferme. Les Vé- 
nitiens ont fl &and peur d*être unis au 
continent , qu^ns inventent tous les jours 
de nouvelles machines pour tenir leur 
Etat flottant. 

En entrant dans cette Ville, on ref- 
pire un air de volupté, dangereux pour 
les mœurs. Tout efl fpeélacles , plailîrs 
& divertiflements frivoles. 


Dans les autres Etats de l’Europe » 
la folie du carnaval ne dure que quel- 
ques jours ici on a le privilège d’ex- 
iravaguer fix mois de Tannée. La Ré- 
publique en donne la permiflion , 6c 
avec le privilège du déçuifement ; ce 
qui eft alTez bien imagine, pour queles 
peuples puiflTent fe livrer à leurs vices 
ians aucune 4ionte» 


w 
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LETTRE LXXV. 


Le Mandarin Cham-pî-pî , au Mandarin 
Cotao-yu-fe à Pékin. 

De Paris. 

Il eft malheureux pour le peuple 
que le Prince ait des paffions ; mais en- 
core plus que fes Minières les décou- 
vrent. Anffi-tôt que le Roi régnant eut 
donné à connoître fon goût pour les 
femmes , tous ceux qui étoient autouf 
de lui, cherchereni à louer ce penchant. 
Peut-être que ce Prince eût vu finir çette 
inclination dès fâ naifi^nce, fi ceux qui 
Penvironnoient n’avoient employé tou- 
tes fortes de moyens pour l’irriter. Dès 
que fon choix fut fait , on le loua , la 
flatterie en fit l’apologie ; on trouva 
des vertus où il n’y avoit que des 
crimes ; il ne fe trouva pas un feul 
honnête homme dans tout le Royau- 
,me qui lui repréfentât le danger où il 
s’expofoit, lui, l’Etat & fon peuple, 
Funefle condition que celle des Rois; 
être continuellement poufifé au vice^ 
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& n’aVoir pas un feul ami qui leur mort- 
tre le chemin de la vertu ! C’eft que 
Ton profite de tout, lorfque le Souve- 
rain fe livre à cette paffion ; on le gagne 
par celle qui l’a déjà gagné ; les grâces 
& les faveurs coulent plus facilement 
par ce nouveau canal : on obtient tout 
ce qu’on veut, parce que la favorite 
peut demander tout ce qui lui plaît. A 
quoi il faut_ ajouter que les défordres, 
qui , dans la fociété, réfultent de la mê- 
me paflion , demeurent fans châtiments ; 
car comment le Prince puniroit-il une 
licence , dont il donne lui-même l’exem- 
ple? On n’a point tous ces avantages 
avec un Prince ennemi de la volupté^ 
qu’on ne prévient pas de même^ ôc 
qui punit d’autant plus févérement les 
défordres de cette paffion , qu’il n’en 
refirent point les effets. 

J’ai lu, avec attention , l’hifioire de la 
plupart des Gouvernements de- l’Euro- 
pe, & j’ai découvert que le défordre 
& la conflifion s’y font introduits , dans 
la proportion que les Souverains ont 
fuivi Uur penchant pour les femmes» > 
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LETTRE LXXVL 

Le meme y éu Mandarin Kié-tou-na^ d 
Pékin. 

De Paris. 

Il faut, cher KU-tou-na, que je te 
communique mes craintes. Je tremble 
de me trouver dans un Royaume qui 
n’a rien de libre, où tout eft efclavc 
jufques à la parole. Il n’ell pas même 
permis ici de penfer. 

Je dois m^nftruire du Gouvernement 
de ces peuples, des mœurs de la nation y 
& de celles du Prince. Il faut pour cela 
que je me confie , que je demande , que 
j’interroge ; & ce font ces qiieftions que 
je crains. Elles peuvent me rendre fuf- 
peft ; & de la fufpicion à la conviéHon , 
il n’y a id que l’intervaile de Taceufa* 
lion. 

La Chine n’a rien à démêler avec la 
France : fes intérêts font diamétralement 
oppofés aux fiens. Cependant fi on fa- 
voit que je viens prendre connoiffance 
de ce Gouvernement , je ferois arrêté & 
enfeveli pour toujours dans une obfcure 
prifon. 
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Je frémis quand je penfe qu’il ne faut > 
cju’un ennemi ou un indlfcret pour me 
perdre. La liberté d’un homme , en 
France , tient à fi peu de chofe , qu’un 
faux avis la balance toujours. 

Cependant ce Gouvernement n’eft 
pas comme celui de Turquie , oîi la vo- 
lonté du Prince eftla loi fuprcme. Dans 
ce Gouvernement , on fait le procès à 
tout le monde ; mais on ne l’inllruit 
qu’après qu’on a pourri en prifon : auflî 
la fentence d’élargilTement n’eft gueres 
fignifiée qu’au cadavre. Ce n’eft qu’a- 
près qu’on eft mort en prifon , qu’on rcr. 
couvre fa liberté. 

Je reviendrai peut-être à cette ma- 
tière ; elle eft de la derniere importan- 
ce : car ou la liberté du citoyen n’efl pas 
affurée , il n’y a point de Gouvernement 
politique. & civil : tout eft tyrannie ou . 
defpotifme. 



Di„ : ï : : by GfingU 


i6i V £ S P I O N 

Igtf Tir-Vri II , I T . M I ^ 

' LETTRE LXXVIi. 

Xc meme , au Mandarin Kié^ou-na y â 
Pékin, 

De Paris# 

I«jE Chevalier , qui m’avoit promis 
<lepuis long-temps de m’introduire dans 
une fociéte de beaux efprits de Paris ^ 
me préfenta en dernier lieu chez un 
homme de lettres, oh s’affemblent or- 
dinairement des favants , la plupart au- 
teurs, ou qui ont envie de l’être. La 
compagnie étoit mêlée. Je remarquai 
qu’il Y avoir autant d’hommes de lettres , 
que de femmes favantes ; car 11 n’en ell 
pas en Europe , comme dans notre Afie , 
oh nos Dames , renfermées dans leur 
ménage , ne peuvent fe dillinguer que 
par les vertus domeftiques : ici elles 
ont la permiÆqn ÿafpirer aux pre* 
mieres places dè la république des let- 
tres , ôc de faire ^Eaut de génie avec 
l’autre fexe. 

Nous nous rangeâmes le Chevalier 
& moi dans cette affcmblée, de ma- 
niéré que nous pouvions entendre tout 
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ce qui" s’y , fans qu’on pût faire 
beaucoup d’attention à nous. 

Je m’attendois à une converfatioa 
diftinguée , & je préparois d’avance 
mon eiprit à recevoir les différentes 
impreflions des traits brillants dont j’al- 
4ois devenir l’admirateur ; mais au>lieu 
de ceux-ci , l’afTemblée ne s’entretint 
que de chofes ordinaires , exprimées en 
termes communs, &c en phrafes aflez 
triviales. 

Après que ces gens à talents eurent 
parlé pendant une heure fans rien di*;* 
re Monlieur, dis-je, à mon conduc- 
teur; font-ce-ià vos grands, efpritsl à 
ce qu’ij me paroît , le titre de beau 
génie ici n’eft pas cher; oh peut l’être 
à un prix raifonnable : il me femble 
, qu’il ne tiendroit qu’à moi de le de- 
venir. 

Comme le Chevalier connoiffoit pref^ 
.que tous ces gens - de lettres dé l’un & 
de l’autre fexe, je n’eus pas befoin de 
^m’adreffer à d’autres qu’à lui pour m’en 
former une idée. Monfieur , lui dis-je , 
-qui eft cette Dame qui a . le vifàge 
long & les yeux affez beaux ? C’eft , 
me. dit-il, la Princeffe de R-b-c ; elle 
protégé les arts lyriques , la mufiqüè» 
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la dédamatk>n & â caufe de cela efh* 
pafle p®ur une efpece d’auteur ; car à 
•Paris ia proteûion tient lieu de com- 
polition, n me femble,' repris-je, que 
cette Princeffe n’eft pas trop bien pla- 
cée dans cette compagnie ; cela eft vrai , 
reprit-il ; mais nos femmes de la pre- 
tmiere qualité s’imaginent que la fré- 
quentation des gens à talents les fait 
paffer dans le monde pour en avoir; 
ce qui fait qu’elles fc dégradent fou- 
vent par la fociété des gens les plus 
vils. Celle-ci eft toujours fourrée par- 
^i les comédiennes , ,ies aôeurs &c 
lés chanteurs; gens qu’On ne- devrok 
voir que fur le théâtre, mais qu’elle 
voit chez elle ; ce qui fait dire ici aux 
cfprits malins, qu’elle pafle avec eux 
les bornes de la repréfentation. 

Quelle eft cette jeune Dame contt- 
iniiai-je, qui eft à côté de la Prin- 
cefle ? C’eft une femme de condition , 
qui a eu le malheur de faire un ma- 
drigal, que les connoiffeurs ont ‘trouvé 
bon ; éc depuis ce temps-là , la tête lui 
à tourné : elle croit furpaffer en poé- 
Jie tout ce que l’antiquité a produit 
‘de plus célébré. Sa converfation , fejB 
difcours, ùl correfpondance , font ea 

vers: 
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.vers : elle n’écrit aujourd’lnri à fes 
- amants qu’en forme de bouts-rimés ; 
ce qui les défefpere : car au-lieii de' 
vers ambigus, ils voudroient d’elle une 
profe claire. v 

Pouvez-vous me dire quelle eft cette 
troifieme qui eft alîife tout auprès ; 
c’eft-à-dire, quel eft fon genre de lit- 
térature? Elle eft profonde, reprit* il, 
dans la fcience abftraite des hiftoriettes 
galantes. Elle a acquis la réputation de 
bel efprit dans le monde par la com- 
pofition d’un Roman manufcrit; mais 
elle eft à la veille de détromper le pu- 
blic ; car elle va le faire imprimer. 

^t cette quatrième , qui eft près du 
i^tre du logis , lui dis-je , qui a l’air 
fl penfif, qui eft-elle? C’eft une fem- 
me, me répondit-il, qui a donné dans 
le Grec ; car nos Dames ici fe piquent 
d’en favoir plus que les hommes : celle- 
ci eft pofledée du démon d’Homere, 
& elle menace le public d’en donner 
une nouvelle traduftion : c’eft pour cela 
qu’elle a étudié le Grec; mais elle a 
oublié d’apprendre le Latin & le Fran- 
çois. 

Paffons aux 'Cavaliers , interrom- 
pis-je; car je ne fuis pas fort fatisfak 
Tome. IL M 
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(de vos Dames littéraires. Quel eft cet 
homme penfif & rêveur qui eft vis-à- 
vis de nous ? Ceft un homme, me ré- 
pondit le Chevalier , qui doit avoir du 
génie; car il a fait l’Efp rit; (*) mais 
cet efprit/lui a fait perdre le jugement : 
on l’a perfécuté à outrance : le Gou- 
vernement a établi un Confeil pour le 
juger. Ses amis lui confeillerent de fe 
déclarer contre des juges ignorants , 
qui, à caufe de cela, étoient hors d’é- 
tat de faire le procès à l’efprit ; mais 
il s’eft trouvé, malgré les loix du fa- 
voir , que l’auteur eft financier, & que,"> 
contre toutes les réglés de littérature , 
il a quatre-vingt mille livres de reme : 
or il eft décidé en France qu’il ny a 
point d’efprit qui vaille ce revenu-là. 
fl fut obligé de faire amende honora- 
ble, & d’avouer, devant un grand tri- 
bunal , que fon efprit n’avoit pas le fens 
commun ; & par-là il fe fépara de lui- 
même juridiquement. 

Qui eft cet autre cavalier qui eft 
tout près de lui ? C’eft encore un au- 
teur, me dit-il. Celui-ci fît jadis une 


,(^) Urt livre qui porte ce titre. 
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tragédie appellée Denis le Tyran qui 
eut quélque fuccès. Cette piece le dé- 
termina à écrire. Depuis cette tyrannie 
en vers , il a donné plufiéurs tyran- 
nies en profe : & aujourd’hui il ty- 
rannife tous les mois le public par une 
brochure tyrannique. Voilà im écrivain 
bien tyran ^ lui dis-je; je défie que fon 
Denis le fôit davantage. 

Mais qui eft ce petit homme froid 
& fuffifant, & quia l’air d’un fot, ici 
vis-à-yis de nous à notre gauche ? C’eft , 
me répondit-il, un miférable écrivain, 
dont les ouvrages font aufTi infipides- 
que la figure. Il a écrit l’hifloire des 
Rois de Rome , avec une puérilité in- 
compatible avec la grandeur de ces 
premiers fondateurs des maîtres du 
monde. Depuis qu’il a fait fortune , il 
ne donne que des pièces fugitives aufîi 
froides que fes Rois. 11 s’eft fait con- 
cierge des nouvelles politiques ; il a la 
clef des gazettes étrangères : les Hol- 
landois ne fauroient faire entrer leurs 
menfonges périodiques en France, fans 
lui en demander la permifïion.,11 tient 
ce droit de la Cour; car ce Couver-? 
ment met tout en parti. Il y aura bien- 
tôt chez nous un privilège pour le dé- 
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bit des cbanfons & des vaiidevîHes* 
Quel eft cet auteur qui eft aflis der- 
rière tous les autres J Ce n’efl: pas un 
auteur , me dit-il , c’eft un journalifte. 
Hé, qu*eft-ce que c’eft qu*un journa- 
lise? C’eS un homme qui penfe après 
les auteurs , & qui imprime à la Alité 
des Imprimeurs. Le favoir & l’efprit 
ne font pas néceflaires pour faire un 
journal ; il ne faut que des livres nou- 
vellement fortis de la prefl’e. Celui 
que vous voyez-là eft un miférable 
compilateur , qui donne une miférable 
feuille littéraire. . 



LETTRE LXXVIII. 


Le même , âü Mandarin Cotao-yu-îe , 
Ccnfcur de V Empire^ à Pékin. 

De Paris. 

Jl Ouf lé monde ici parle morale ; 
mais il y a fort peu de gens qui ayent 
des mœurs. On voit tout plein d’hom- 
mes il Paris qui difputent continuelle- 
menf fur des chofes qu’ils ne croyent 
point, & font paroître un grand zelc 
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pour des maximes qu’ils ne pratiquent 
-piis. Les libertins fur-touî font beau- 
coup de bruit, & fe répandent le plus 
en raifonnements moraux. Ceft un toii 
maintenant , de parler vertu. La morale 
en France eft à la mode comme les 
Romans. Il 'faut qu’un homme du bel 
air foit inftruit de cette partie du fa- 
vcir , & qu’il puifle tenir tcte dans l’oc- 
cafion aux Doéleurs de cette fcience. 

, Mais cette mode ne fe borne pas à 
l’emphafe du raifonnement ; la morale 
ici eft d’une toute autre utilité. Elle fert 
elle-même à corrompre les mœurs ; c’eft 
aujourd’hui lé chemin le plus court pour 
arriver au vice. Un libertin, qui veut 
féduire une femme , l’employe toujours 
à coup fur.. 

Ce n’eft pas que celle qui fe laifte 
tromper , ait plus de vertu que celui qui 
trompe; mais on eft convenu de part 
& d’autre de faire femblant d’avoir des 
'mœurs , & de mettre fur le compte de 
la furprife , ce qui eft toujours l’effet 
d’une convention tacite préméditée. 

Les féduéteurs de bonne foi-font fi dé- 
criés aujourd’hui, qu’ils font hors d’état 
par-là de corrompre. Pour gagnçr du 
terréin fur le vice , il faut fe confervec 

M 3 - 
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une bonne réputation en morale. Il eft 
rare qu’une femme ne fe rende aux ar« 
guments d’un homme qui parle mœurs. 
Elle ne manque jamais de fe laiffer fé- 
duire , lorfqu’il lui prouve qu’il eft ft dé- 
licat en fentiments , que ce n’eft pas par 
débauche, mais par vertu , qu’il la dés- 
honore. C’eft ainli que la morale eft chan- 
gée en poifon,' & que le feul moyen 
qui refte à la religion pour retenir les 
mœurs, eft employé à les corrompre. 

. M I * " ,■ ,^ 4Site==!= " ■ II . ^ 1 

LETTRE LXXIX. 

JLe meme y au Mandarin Kié-tou-na, à 
Pékin, 

De Paris. 

T 

XL y a des gens ici qui font de l’or ; 
mais ils font fi pauvres , qu’on ne les 
foupçonneroit jamais d’exercer une pro- 
feflion fi lucrative. Cela s’appelle la 
pierre philofophale , ou le grand œuvre. 

Ses adeptes font dans la derniere in- 
digence. Prefque tous ceux qui font de 
l’or à Paris, n’ont point de cuifine. A 
l’égard de leurs uftenfiles , ils fe rédui- 
fent à quelques baflins de terre remplis 
de liqueur. 
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Il y a long- temps que l’on eft convenu 
que cet art n’eft autre chofe qu’un im- 
pofture, & néanmoins il paroît tous les 
jours quelque impofleur. C’eft l’impa- 
tience où l’o* eft de jouir tout d’un coup 
d’une grande fortune, qui fait qu’on fe 
livre à cette fcience trompeufe. 

Les voies ordinaires de s’enrichir font 
trop longues. La pierre philofophale 
promet des richeffes immenfes. On va 
au plus prefle ; on cherche à convertir 
tout en or. 

Cent chymiftes ruinés à fouffler, & 
qui font morts de faim , ne font , pour 
employer cette exprelîion figurée , que 
remplir les foffes de la cupidité de ceux 
qui viennent après. On leur paflfe fur 
le corps, pour parvenir à la même 
pauvreté. 

On ne guérira jamais de la pierre 
philofophale : c’eft qu’elle promet de 
trop grands avantages. D’ailleurs , cette 
fcience d’impoflure crée une forte de 
poffefïlon. Elle donne l’efpérance d’une 
richeffe, qui, toute trompeufe qu’elle 
cft, forme une jouilTance anticipée. 

Tant que les hommes remettront 
leur bonheur à l’avenir , fans s’embar- 
raffer du préfent , ils fe livreront à cette 
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fcience , parce qu’elle promet toujours > 
& que le caradere du cœur humaiii 
cil de fe livrer aux promeffes. 


-LETTRE LXXX. 

JLc même , au Mandarin Kié>tou-na , à 
Pékin» 

De Paris. 

JLjEs cheveux des femmes à Paris 
font bien malicieux. En naiffant, ils 
étudient l’art de plaire. Ce font des 
filets oii les hommes viennent fe pren- 
dre. On m’a parlé d’une Dame , qui a 
fait beaucoup de conquêtes avec une 
treffe. 

Il faut un grand travail ici tous les 
matins , avant que la^chevelure d’une 
femme ait reçu le degré de coquetterie 
dont elle eft fufceptible. Je ne faurois 
cependant comprendre pourquoi la 
plupart prennent la peine de faire croî- 
tre leurs cheveux jufques au-deflbus des 
talons , pour les retrouffer jufques au- 
delTus de la tête ; ce qui forme un vo- 
lume aiifli lourd qu’embarraffant. Quand 
on y fait attention, on ne peut s’em- 
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pêcher d’être convaincu que la têtç 
d’une Françoife eft plus forte que celle 
d’un homme : car outre le poids d’un 
gr£*!id nombre de chanfons d’Opéra , 
de vaudevilles & d’airs à boire , plu- 
fieurs volumes de romans , & un nom- 
bre prodigieux de noms d’étoffes de 
foie , de coëffures , de garnitures , de 
dentelles, de blondes, de palatines, de 
rubans , de pompons , &c. dont elle 
eft chargée , elle porte encore celui de 
deux ou trois livres d’une poufîlere 
blanche qu’on appelle poudre, & de 
cinq bu fix onces d’un onguent qu’on 
nomme pommade. 

A la Chine, les cheveux des femmes 
naiffent par la pointe ; en France , on 
diroit qu’ils fortent de la tête par pe- 
lotons. Un homme , qui en a le com- 
mandement, les divife en deux ou trois 
cents portions égales qu’il empaquet- 
te , & brûle enfuite avec un fer rouge, 
pour les rendre plus fouples & plus 
obéifTants. 

Il y a à Paris quatre fortes de fem- 
mes, qui fe diftinguent par l’arrange- 
ment de leurs cheveux ; les bichonnées , 
Its maronnéeü ^ ~les "c1îignonntel~^'''Us 
barbettes f à\x nom d’un petit dogue qui 
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a le poil tout frifc , & dont leur tête 
devient Tiniage. Je foupçonne aflez la 
cftufe du bichonnage & du maronhage \ 
& je devine aifément la raifon de cel- 
les qui portent les cheveux plats & re- 
levés par derrière : mais je t’avoiwe 
que je ne jfaurois comprendre pour 
quoi il y a des femmes en France qui 
fe coëfFent comme des chiens, pour 
plaire aux hommes. 

It --. ,.-Li ■— 

LETTRE LXXXI. 

Mandarin Sîn-ho-ei , au Mandarin 
Cham-pi>pi, à Paris» 

De Venife. 

TLJ N étranger qui voyage dans cette 
République , doit laiffer fa langue à Fou- 
fine, (*) & arriver à Venife muet. 

Le filence eft l’emblème de ce Gou- 
vernement : tout y efi: Yecret & myfi- 
tere. La politique s^y couvre d’ime 
épaifie nuit. ' > 


- (*) Le port où Ton 's’embarque.- 
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Les caufeurs à Venife font enterrés 
vivants dans un tombeau couvert de 
plomb. Un homme , qui a parlé une 
fois , eft condamné à un filence éter- 
nel. Il y a des gens qui, pour avoir 
dit un mot, font muets depuis trente 
ans. 

C’eft une grande tyrannie. La pa- .. 
rôle eft une faculté de Tame fur la- 
quelle la légiflation n’a aucun droit , 
à moins qu’elle ne trouble l’ordre po- 
litique & civil ; même dans ce dernier 
cas elle ne doit être fujette qu’à la ré- 
préhenfion. On punit ici le citoyen 
qui a parlé , comme celui qui a agi ; ce 
qui confond l’ordre des crimes , & ce-?- 
lui des châtiments. 

Un Sénat , qui craint les réflexions 
des particuliers, avoue par -là fa foi- 
blefle. 

On doit fe former un plan ; & quand 
^ celui-ci efl établi , il faut laiffer agir 
les caufes fécondés. 

Jamais les bons Gouvernements an- 
ciens ne mirent d’inquifition fur la pa- 
role : il fut Tibre de réfléchir , & de pren- 
.dre connoiffance de ce qu’il importe 
lè plus à chaque citoyen de favoir ; je 
veux dire Tordre de Tadminiflration^ 

M 6 
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Comme l’inftitution avoit pour objet le 
bien public , elle ne craignoit point les 
réflexions des gens oififs.^ 

Le peuple à Rome avoit droit de dire 
fon fentiment fur les affaires d’Etat ; &C 
ce ne fut qu’après la perte de la Répu- 
blique , que les Empereurs lui impofereht 
filence. 

D’ailleurs-, un Etat , qui prévient les 
réflexions générales , fe prive par-là 
d’un grand avantage ; car , parmi les 
peuples , il V a toujours des gens qui 
penfent fenfement ; leurs réflexions font 
d’autant meilleures, qu’elles font déga- 
gées des préventions ordinaires des gens 
en place : en un mot , le droit de l’hom- 
me eft de penfer , & celui du citoyen 
eft de parler. 

L I , I ■ ^ 

lettre lxxxii. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin 
Kié-tou-na, d Péïdn 

De Paris. 

Je n’ai communiqué à perfonne le 
mémoire du Chinois qui fe plaint à 
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notre Empereur de lui avoir enlevé fa 
femme ; cette pièce feroit ridicule. La 
morale ici n’arrive point jufques à mé- 
prifer la faveur du Prince ; par-tout 
oii cette faveur fe manifefle , la probi- 
té , l’honneur & la religion mettent pa- 
villon bas. On feroit montré au doigt , 
li l’on s’avifolt de pouffer Jufques à ce 
point la pédanterie des moeurs. 

Bien-loin' que les maris en France 
r^ardent cet enlevement comme un 
af^ont, ils l’envifagent au contraire 
comme l’effet de la plus grande eftime 
du Souverain. Une famille eft bien il- 
luffrée ici , quand le Monarque veut la 
déshonorer par fes voluptés. Les ma- 
ris font prefque toujours à briguer cet 
honneur. A la derniere éleftion de la 
favorite qui régné aujourd’hui, il y eut 
plus de cent mémoires préfentes par des 
femmes mariées pour obtenir cette pla- 
ce ; & l’on prétend que la plupart 
avoient été diéfés par les époux. La 
piece fuivante eft bien différente de 
ton mémoire. C’eft un mari lui-même 
qui invite fa femme ( qui dans ce temps- 
là étoit à la campagne) de fe rendre à 
la Ville pour effayer ft elle ne pour- , 
roit pas avoir le bonheur de fe profti- 
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tuer au Roi. La dépêche étoit conçue 

dans ces termes : 

y 

» Madame, 

»Le Roi vient de rompre avec Ma- 
» dame de iVf. « . . Il n*a point de maî- 
wtreffe dans ce moment ;Ja place eft 
» vacante. Vous avez de la beauté « 

de la jeuneffe & de refprit ; je ne 
» doute nullement que li notre Sou- 
» verain vous voit , il ne fixe fur vous 
» fes regards. Mon amour & ma ten- 
» drefle vous font connus ; il n’y a rien 
» que je ne faffe pour vous faire pa- ' 
croître devant lui -avec éclat. Partez 
» aufll-tôt ma lettre reçue ; nous irons 
n enfemble à la Cour , & je vous pré- 
» fenterai moi-même à Louis XV. Rien 
n n’égale le plaifir que je reffens , lor;- 
n que je fonge que vous ferez peiit- 
» être bientôt dans fes bras. J’éprouve 
»une joye inexprimable, en penfant 
nau rang oîi la faveur du Prince va 
» élever notre maifon, & l’honneui* 
»qui en va rejaillir fur toute notré 
.» famille. Ah, ma chere éponfe,' puif- 
»> fiez-vous dans ce moment goûter au- 
- » tant de fatisfàéUon que J’en reffens I 
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RÉPONSE. 

» Mon cher Epoux , 

>» J’ai reçu votre lettre qui m’a pre(^ 
» qvie fait mourir de joye. Je pars, je 
Hvole pour me rendre à Paris. La 
» preuve que vous me donnez de Vo- 
»tre amour, m’enchante. On recon- 
» noît dans votre ftyle le tendre amant , 
»le mari fidele, & fur-tout un carac- 
nteré de probité, digne des mœurs 
»de notre fiecle. Je ne veux point 
» vous dérober la gloire de m’aider à 
» foire la conquête de notre glorieux 
» Monarque ; je marcherai au Ht de 
»ce Prince fous vos étendards. Pour 
» qu’il ne manque rien à l’honneur au- 
» quel vous afpirez , je vous permet- 
»trai de me déshabiller le foir quë 
» ce Prince achèvera votre bonheur 
» & le mien. Je fens déjà par avance 
»le pîaifir que l’amour' que j’ai pour 
» vous me fera goûter dans fes bras, 
» Ah , mon cher Epoux , puiffiez-vous , 
ft en lifant ces mots , reffentir une joye 
wauffi pure que celle que je goûte 
» dans ce moment ï >» 

Tu comprends bien que chez une 
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nation oti les maris & les femmes font 
d’une fi heureufe intelligence, ton raé- ’ 
moire feroit de trop. 

< rr.r=_-i i 1 ' . |j . 

,L E T T R E LXXXIÏI. 

X 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à 

Pékin. 

De Paris. 

A Paris , mon cher Kié-tou-na , les 
tailleurs font des hommes importants. 
Ils diftribiient la confidération,'& met- 
tent des gradations au mérite. Tel hom- 
me qui brille & qui fait beaucoup de 
bruit dans le monde , feroit confondu 
dans la foule fans fon tailleur , qui l’a 
difiingué dans les compagnies, & l’a 
fait paroître au grand jour. . 

J’aurai de la peine à tè le perfuader 
peut-être; mais tu ne faurois croire 
combien un habit brodé peut donner de 
confidération. 

Je connois ici un homme qui, n’ayant 
pu percer la foule , fe plaignit à fon tail- 
leur de l’injuftice du fiecle ; celui-ci , 
qui avoit bonne envie qu’il fe difiin- 
guât, lui fit un habit à habiller fi ga- 
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îant, que depuis on parla toujours de 
îui. 

Les qualités perfonnelles , faites ainft 
à l’aiguille , font d’autant plus eftimables 
qu’elles font plus variées. Par exemple , 
un tailleur peut , par le moyen des ha- 
bits de deux faifons , donner un efprit 
d’été, &'un mérite d’hyver; le tout k 
la mode & dans le dernier goCit. 

Les livrées galantes font fur-tout des 
qualités diftinâives. Un Seigneur, qui 
a fix grands laquais bigarrés, eft fitr de 
faire du bruit dans la Ville , & d’avoir 
l’eftime de toutes les fociétés , oii cette 
vertu eft recommandable. 

Les perruquiers ne font pas moins 
utiles. Le Palais leur eft redevable d’une 
grande partie de fon mérite. La plupart 
des graves Magiftrats doivent, à leur 
grande perruque quarrée , tout le ref- 
peél qu’on a pour eux. Sans les perru- 
quiers , les petits-maîtres feroient des 
objets pitoyables. En effet , quel relief 
auroient-ils dans le monde, fans leur 
perruque bichonnée ou maronnée? 

Ils ont une autre qualité , qui eft celle 
de rajeunir les vieillards. Deux onces 
de cheveux noirs mettent une tête de 
foixante années au niveau de celle de 
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vingt. On eft frifé ici depuis le jour 
qu’on naît , jufques à la veille de foii. 
enterrement. . 

' f» ^ 


LETTRE LXXXIV. 

Le même , au mêmey à Pékin. 

De Paris. 

ÎjN fouillant en dernier lieu dans 
les archives d’un politique de Paris, 
mort depuis plus de quinze ans , on 
trouva le papier fuivant , avec cette 
infcription. 

Prophétie politique fut C Europe. 

»En vérité, en vérité, je vous dis 
» que l’homme du nord , qui eft venu 
«de peu, fera très-grand un jour. 

« L’aigle qu’il dépouillera , jettera les 
« fondements de fa puiflance. 

« Il s’unira d’abord avec le coq pour 
« diminuer la fierté du lion , l’allié na- 
«turel de l’oifeau à deux tête^ On 
« le moquera , on le ’glofera , on le 
« rira ; mais bientôt les rieurs feront 
« pour lui. 
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» Ses foldats battront les armées d’ai- 
>>glons, qui fe mettront en campagne 
>tpour s’oppofer à fes deffeins. Ses vic- 
«toires lui vaudront un grand domai- 
» ne , qu’on lui laiffera pour l’engager à 
» s’en tenir-là. 

♦» Mais dès qu’on le croira livré au 
» fommeil de la paix , il s’éveillera en 
» furfaut. Ses géants ,fe répandront de 
» nouveau comme un torrent , & en- 
» vahiront les Etats voilins : fes forces 
» feront comme une mer orageufe, 

>> qu’aucune digue ne peut arrêter. Il 
dira , pour excufe de l’irruption , que 
» c’eft pour prévenir Un complot feit 
» contre lui ; mais il n’y aura d’autre 
» complot que Celui qu’il aura formé 
» lui-même. 

» Cette fécondé fois, il s’unira au 
»lion pour diminuer la puiffance du 
»coq, qui, à fon tour, fe joindra à 
» l’oifeau à deux têtes. 

» Alors l’Europe effrayée commen- 
» cera à craindre. Les Germains , les 
» Francs , les hommes du Pays des 
» glaces , & pluiieurs petits peuples d’Al*» 

» lemagne, fe ligueront contre lui ; mais — 
» il les battra tous. 

» Le coq, fatigue d’une guerre rui- 
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neiife avec le lion , fera fa paix avec 
» lui , & l’aigle , prête à battre des ai- 
» les, demandera quartier à l’homme du 
«nord, qui le lui accordera, à con- 
« dition qu’en quittant les armes , il gar- 
» dera ce qu’il a. « 

Jufques-là la prophétie politique pour- 
roit être faite en partie après coup; 
mais voici oh elle commence, 

» En vérité, en vérité, je vous dis, 
« encore une fois , que l’homme du 
» nord, qui eft venu de peu, re s’en 
«tiendra pas-là. A la paix, il ne congé- 
«diera pas fes géants; mais au con- 
« traire les exercera & les indruira poiu* 
«la tfoifieme fois aux fieges ôc aux ba- 
« tailles. Il fera des traités particuliers; 
« s’affurera des alliés ; ftipulera avec 
«eux fur, le nombre d’auxiliaires qu’ils 
« dqriverit lui fournir. Tout étant prêt, 
« il épiera le moment de l’affoupiffe- 
« ment général , & alors il, ouvrira de 
« nipuveau les éclufes de fa puiffance. 
« Dans cette guerre , fes deffeins feront 
« plus vaftes , & fes vues plus éten- 
«dues. Son projet fera d’attenter fur 
«l’Europe. 

« L’homme du nord paffera un grand 
^ « fleuve avec une armée de géants pour 
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w attaquer le coq, tandis qu’il en laif- 
» fera une autre derrière lui pour con- 
» tenir l’aigle. Alors les Francs fe la- 
«menteront d’avoir été les premiers 
winftruments de fa grandeur; ils ou- 
wvriront les yeux ; mais il fera trop 
» tard. » 

LETTRE LXXXV. 

Le Mandarin Sin-ho~ei , au Mandarin 
Cham-pl-pi, à Paris, 

De Venife. 

(>Ette République a un Souveraîa 
comme Gênes. Ce Souverain a le mê- 
me diadème, excepté que celui-ci ref- * 
femble plus à une corne. Ne t’imagi- 
nes pas que ce foit celle d’abondance; 
il n’y a rien de fi pauvre que ce Prince. 
Le Séréniflime eft nourri, loge & vêtu 
aux dépens de la République. C’eft un 
penfionnaire d’Etat à qui on accordé 
le néceflaire phyfique. On lui entre- 
tient aufli quelques domefiiqnes pour 
le décorum : tout le refte du luxe de 
la Royauté efi à fes fraix & dépens. 
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Les autres Princes de l’Europe s’enri- 
diiffent à etre fouverains ; celui-ci fe 
ruine ordinairement à être Prince. Il 
y a à Venife plufieurs familles qui font 
dans l’indigence , parce que leurs ancê- 
tres ont monté fur le trône. 

Quoique le Doge de Venife ne foit 
gueres qu’une peintiue cornue, tu ne 
faurois croire combien les Nobles ici 
aiment à fe faire peindre en corne. Il 
y a autant de brigues pour ce tableau 
copie, que s’il étoit un original. 

Ici le Prince a le droit de ne fe mê- 
ler de rien, & on l’empêche bien de 
ne pas jouir de fon privilège. Ce n’eft 
qu’une figure ou une repréfentation du 
pouvoir de l’Etat; car les Européens, 
qui aiment les images, les mêlent juf- 
ques dans les Gouvernements politi- 
ques. Je ne penfe pas que ce Souve- 
, rain foit aimé de fes fujets : du moins 
à fa mort perfonne ne prend le deuil. 
Ce jour, qui par- tout ailleurs eft jour 
de larmes & de triftelTe, eft marqué 
ici par des réjouiflances publiques : on 
fe mafque, & on va au bal. On prétend 
cependant que l’allégreffe qu’on mar- 
que dans cette occafion , ne regarde pas 
tant le Doge qui vient de finir fon re- 
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gne, que celui qui va commencer le 
iien ; ce qui fait ü bien oublier le 
Prince mort, qu’on ne s’occupe que 
du vivant. 


■m ...L- -r. ■' i r- I L._'. 

LETTRE LXXXVI. 

L& Mandarin Cham*pi-pi , au Mandarin 
Kié-tou-na , à Pikin. 

De Paris, » 

Sl^r.vo..nWp.<.e rendes . 

gens , qui travaillent avec une peine 
infatigable a être oififs depuis le matin 
jufqu’au foir , je paflerois ma vie dans 
les cafés , les promenades publiques , les 
fpeftacles ; je fortirois* nonchalamment 
d’un lieu pour me porter pefamment 
dans un autre; & de cette maniéré, je 
tuerois le temps à force d’ennui : mais 
pour moi, qui n’ai pas le loifirde n’a- 
voir rien à faire , je fuis ces lieux oh 
l’efprit n’a point d’occupation. 

Ce n’eft point que je m’accable à 
force de travail ; l’efprit doit avoir fes 
délaffements comme le corps. Il faut 
lui donner le temps , pour m’exprinier 
aihli, de refpirer. 
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Le matin après m’être habillé, j’é- 
cris les endroits où je dois me porter 
dans la journée ; & le foir avant que 
de me coucher , je mets fur le papier 
tout ce que j’ai vu, lu & entendu, 
qui mérite l’attention de notre cour ; 
mais je ne m’exclus pas pour cela de 
la fociété civile. Je fréquente les pro- 
menades , & on me voit quelquefois 
aux théâtres. 

Paris eft la contradiftion même. On 
voit ici des gens qui font une efpece 
de vœu de paffer leur vie à ne rien 
-faire , & d’autres de s’accaWer de 
travail; ceux-ci n’ont prefque pas îe 
temps de s’appercevoir s’ils font au 
monde. 

On me fit voir, ces jours pàffés,un 
homme de cabinet , qui travaille régu- 
lièrement dix-neuf heures dans la jour- 
née ; le refte des vingt-quatre heures 
il les donne au repos; il en employé 
une à manger, & les autres quatre à 
dormir. Son cabinet eft fon tombeau ; 
il y eft pendant fa vie, & y travaillera 
encore après fa mort. 


LETTRE 
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LETTRE LXXXVIL 

Le mlnu y au Chef de la Religion , à 
Pékin, 

De Paris, 

I^Es Européens cherchent dans leurs 
écoles la Divinité qui ne fe trouve 
que dans le Ciel. Ils font une fcience 
de l’Etre fuprême , & raifonnent con- 
tinuellement fur ce qui eft aii-deffus de 
tout raifonnement. 

Quand ils veulent définir la nature 
de Dieu , ils difent que c’eft un Etre 
parfait ; & par-là ils dégradent cette 
même Divinité , dont ils veulent don- 
ner l’idée de perfeéHon. 

L’homme eft fini, & Dieu eft indé- 
fini : or, il ne fauroit y avoir aucun 
rapport entre deux êtres, dont l’iin a 
un commencement, & l’autre n’a point 
de fin. 

Toutes les qualités de l’homme font 
adhérentes au fujet de fon effence : il 
voit, penfe, & n’a des idées relatives 
qu’à celles-ci. 

Quand on dit que Dieu eft un Etre 
Tom II, N 
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parfait , on veut dire par>là qu’il a tou- 
tes les perîeftions dont refprit humain 
peut fe former l’idée : or , cette idée de 
perfeéHon , à l’égard de Dieu , n’eft 
qu’une imperfeéHon. 

Les anciens couvroient d’un voile 
quelques-unes de leurs divinités. Ils vou- 
loient donner à entendre par-là que leur 
nature étoit impénétrable ; & en cela , je 
trouve qu’ils marquoient une grande fa- 
geffe. 

Je voudrois qu’on fermât les écoles 
qui traitent de l’effence. de Dieu , c’ell- 
à-dîre , d’une fcience au-defTus de l’en- 
'tendement humain , & que toutes les re- 
ligions fulTent réduites à (a morale pra- 
tique. 

A quoi fert de parler toujours de ce 
qu’on n’entend pas , & de vouloir dé- 
finir cè que la foibleffe de nos lumières 
met au-deffus de . toute définition ? Ne 
vaudroit-il pas mieux adorer' Dieu te) 
qu’il eft , que de pafler fa vie à étudier 
ce qu’il n’eft pas? •* 
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LETTRE LXXXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin 
Cham-pi-pi, à Paris, 

De Venife, 

Il y a ici deux ordres de citoyens ÿ 
les nobles & les ignobles. Les uns & 
les autres tirent leur tige du même tronc ; 
«xceptc que les premiers ont fait écrire 
leurs noms dans un livre d’or, & que 
les autres l’ont oublié ; ainfi toute la 
différence eft dans le livre. 

Il en eft qui, pour réparer ce dé- 
faut de mémoire, prennent le parti de 
“s’y faire infcrire ; mais alors il faut 
payer une fomme confidérable à l’édi- 
teur : de maniéré que le livre d’or efl: 
devenu un livre d’argent. Ainfi , entre 
un citoyen noble & celui qui ne l’eft 
pas, il n’y a d’autre différence que la 
iomme. 

Cependant les nobles de la nouvelle 
ddition ne font pas fi efiimés que ceux 
de l’ancienne; on les méprife même au 
point de leur faire regretter leur argent* 

N X 
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Il n’y a que les anciennes familles 
qui jouiflent de la diftinftion due a leur 
rang. Il faut convenir qu’elles la mé- 
ritent bien. Un noble d’ancienne tige 
iouit de toute la conlidération qui ell 
due à fa nailTance & à* l’ancienneté de 
fa famille, lorfqu’il s’eft promené pen- 
dant trente ans au Broglio , qu’il a bri- 
gué les premières charges de la Répu- 
bbque, qu’il a protège beaucoup de 
femmes , & hafardé au jeu des fommes 
confidérables , qu’il a eu des maîtref- 
fes, des chiens, des chevaux, & des 
équipages fur la Brcnta^ &c. &c. 

. Cependant toutes les vertus à Ve- 
nife ne font pas entièrement éteintes; ' 
on trouve encore dans cette Républi- 
que de grands hommes, qui joignent 
, aux qualités d’illuftres citoyens les fu- 
blimes vertus des Romains, dont ils 
font iûus. I 
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LETTRE LXXXIX. 


Le Mandarin au Mandarin 

Kié-tou-na^ à Pékin, 

De Paris. 

Il eft heureux pour nous , cher Kié^ 
tou-na , que cette grande partie de l’u- 
nivers que nous occupons , foit fous la 
domination d’un feul maître. Sans ce 
pouvoir abfôlu , qui anéantit tous les 
autres , la Chine , comme la plupart 
des autres Empires du monde, feroit 
aujourd’hui le théâtre d’affreufes guer- 
res. 

J’ai examiné la caufe de ces' batailles 
continuelles qui affligent l’Europe de- 
puis plufieurs liecles , & j’ai trouvé 
qu’elles naiffent du partage de la puif- 
Jance générale. 

Chaque nation en Europe eft une 
famille particulière, qui a un intérêt 
perfonnel à en afFoiblir une autre : 
c’eft ce qu’on appelle les intérêts des 
Princes, Un Etat paffe pour bien ha- 
bile;, quand il a fu diminuer la 
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fance de celui qui l’environne, enter 
fa prope grandeur fur la ruine de fou 
voifin^ On abyme la grande famille , 
afin d’augmenter le pouvoir des peti-^ 
tes-; & c’eft parce qu’on défoie celle-là ^ 
qu’on détruit celles(;ci; car les branches 
tiennent au tronc. 

On a beau féparer les intérêts poli- 
tiques du corps de l’Europe ; le défor- 
dre générale revient toujours aux par- 
ticuliers. 

Je llippofe que la puiflance foit com- 
pofée de cinquante degrés ~de force. 
Si, par les guerres & les divifions, oa 
en diminue dix, les nations particuliè- 
res qui la compofent deviendront foi- 
bles dans la même proportion. Ce qui 
fait que cet affoibliflêment univerfel ne 
fe fait pas fentir , c’eft qu’il eft prefque 
înfenfible,. & que lé pouvoir général 
femble toujours le même. 

Mais quand cet aftbibliflement feroîf 
idéal , il y auroit toujours un mal réel y 
qui eft la défolation'des peuples. 

On lit dans la plupart des hiftoires- 
du continent , qu’un Prince chrétien , au; 
milieu du liecle paffé, menaça d’en- 
vahir l’Europe , ou , c^ qui eft la mê- 
me chofe, de la réduire en une feul& 
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domination, & que tous les peuples 
en furent effrayés ; c’eft-à-dire , qu’ils 
eurent peur de devenir heureux. 

Ce qu’il y a de bien étrange, c’efi 
que prefque foutes les nations euro- 
péennes gémiffent fous le joug qu’elles 
portent, & qu’elles aimeroient mieuitf 
périr , que de permettre qu’une grande 
Piiiffanee les en délivrât. . 

g yj ■ 

lettre xc. 

Le mime , au Mandarin Kié-tou-na f 
à Pékin, 

De Paris. 

J’Ai entendu comparer l’ame â untf 
table fur laquelle nos idées font écri- 
tes. Dans ce cas-là , il n’y a rien d’écrit 
fur la table de l’ame de la plupart des 
François. Les trois quarts & demi de 
ceux qu’on appelle de ce nom , font des 
automates, doués d’une ame à la véri- 
té , mais d’une ame ftupide , privée de 
connoiffances & de favoir. 

C’eft de l’éducation que dépend le 
génie, & il n’y a qu’un petit nombre 
d’hommes dans cet Etat qui foient édu» 

N 4 
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qiiés. Tous les autres font livrés à leur 
groffiéreté naturelle. On peut clire qu’il 
n’y a prefque point de François en 
France. 

On m’a aflliré qu’on compte aftueî- 
îement quatre millions de fujets du 
Roi Louis , qui ne favent pas lire Sc 
plus de fix millions qui ignorent l’art 
d’écrire. Les richeffes ici font la mefure 
de l’éducation. Il n’y a que ceux qui 
les poifedent qui ayent les moyens 
d’apprendre à être François. 

Il ell vrai qu’il y a des écoles pu- 
bliques ou il n’en coûte rien poiur s’inA * 
truire; mais ces écoles, qui font le 
centre de l’ignorance, fervent plutôt 
à gâter l’efprit , qu’à le former. Les bons 
maîtres ne font que pour les citoyens 
opulents. Ici l’éducation ne donne rien 
à l’Etat. Sans le climat , le peuple Fran- 
çois feroiî le plus ftupide de l’upL- 
*vers. 
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LETTRE XCI. 

Le meme ^ au Mandarin Minijlre , à Pékin» 

De Paris. 

I^Orfq u’un Gouvernement (e livre 
aux inquifitions trop recherchées, il 
s’expofe à la raillerie, & aux fatyres 
les plus mordantes de fes fujets. Je 
fenvoye copie d’un mémoire ou’on 
fait lire ici fous le manteau ; c’eà un 
libelle qui porte fur cette même inquir 
iition. 

MÉMOIRE 

Monfeîgneur U Comte de St. i^. ..... 

Minijlre &• Secrétaire et Etat y ayant h 

Département de Paris, 

»Le zele de votre Excellence pour 
»foutenir l’honneur de la Couronne, 
>»& la peine qu’elle prend d’exiler, 
» bannir & emprifonner les fujets du 
»Roi, qui font aflez indifcrets pour 
tf ofer fe plaindre des maux qu’ils fouf» 
fient, a impofé Elence à tout kr 

N s 
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» monde/- Mais ce n’eft pas affez , Mon*" 
»feigneur, d’avoir ôté au peuple Tü— 
»fage de la parole ; l’ordre public &C 
»la bonne police demandent encore- 
de. prévenir certains difcours muets* 

»* contre l’adminidration qu’on pro- 
» nonce tous les jours^ fans parler. 

>*Par exemple, on voit des gens 
mal intentionnés' dans Paris, qui cen- 
» furent le Gouvernement par le feul- 
H fecours des mines ôc dès geftes , ôc. 
»<^ui s’en plaignent amèrement’ fans- 
>> rien dire. Il y en a d’autre plus cri— 
» miQfiI$ encore ;î je - veux dire ceux; 

qui , en dormant font des fonges in- 
»jiiricux à' la gloire de-lav à' 

»eellé des Miniftres d’Etat ; car dans; 

» ces crimes, de leze-Majefté, vos ef- 
irpions font entièrement déroutés. 

>KPour obvier à ces grands incon- 
^ vénients, dont les conféquences peu- 
vent devenir funelles à la Monarchie' 
» Françoife , je propofe à Votre Ex— 
>»cellence deux établiffements.^ 

» L’ün , efl: un infpeôeur général des* . 
mines & des grimaces; & l’autre, un 
» bureau des fonges. 

>Wjrai , pour remplir Te premier* pof- 
>►16^ un Jhalien qui eft lui-même un^ 
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»frès-habîle pantomime, H connoît ce 
J# qù’un homme a dans l’ame feut 
» mouvement de fes yeux : il poffede 
» l’art des geftes au fuprême degré ; il- 
» n*y a point de contorfiotis & de gri- 
H maces dans h nature , dont il ne dé-' 
n couvre l’origine ; il peut pénétrer 
» ce qu’il y a de plus malicieux danSÉ^ 
>» un fourire , & développer ime idée’ 
»par la feulé infpeftion du pfus petit 
» mouvement du corps ou des bras.- 
» Par exemple , fi l’on fait dans urr 
café public le panégyrique de 1» 
M,.,. y & que, pendant ce temps-là ,• 
» quelqu’un éleve les yeux au ciel, il- 
jrl’arrêtera fiu* le champ. Si on faif 
» l’éloge du Contrôleur - général des 
H finances , & qu’un particulier de 
>♦ compagnie fe morde les leVres pen- 
»rdant ce difeours, il fe faifira’ aufli- 
n tôt de fa perfonne. Si , en louant nos^' 
>r campagnes d’Allemagne l’habileté' 
» des Généraux qui y commandent nos- 
»r armées, un homme fecoue deux ou^ 
>» trois fois- la tête, 5c quitte brufque-' 
» ment fa place ,, il le fera fon prifon-- 
>»nier. 

>» A régard du bureair dés fôngesÿ» 
W’il faut qiie l’autorité' fuprême 
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»lnélè; attendu qu’un tel étabîîfleii 
w'ttertt ne peut avoif lieu fans un Ar- 
» rêt du Roi,' qui ordonne à tous fes 
» bons & fideles fujets , de donner 
»part au bureau de tous leurs^ rêves 
»îufpeÔs ou équivoques contre Pad- 
ji^minifttation & les perfonnes en fk- - 
i^veur. A cet 'effet, il faudroit créer 
» un fécond infpefteur des ruelles dans 
» chaque quartier,, qui iroit tout les 
a> matins prendre im état des fonges, 

M & qui en rendroit compte à Votre Ex*» 

» cellence ; afin qu’elle lïir informée , 

» avant dix heures du matin , comment 
» Le peuple a dormi la nuit paffée fur 
» les ^ matières d’Etat. Ce bureau eft 
» d’iine extrême conféquence pour le 
» foutien de la Couronne. Votre Ex- 
» cellence eft trop bien verfée dans 
» rhiftoire ancienne , pour ignorer 
» qu’un Empereur Romain' fit mourir . 
>un citoyen, parce qu’il avoir fongé 
» qu’il lui coupoit la gorge ; dilant 
JO pour raifon,. qu’il n’y auroit pas 
Mrêvé la nuit, s’il n’y avoit pas penfé 
» pendant le Jour.. 

>vOn pourroit, pour Tordre de la 
»■ République, dillinguer ces derniers 
crime de leze>MâJefié^ par les iboi; 
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>fges îé^gers & volatils, qui ne peu- 
n vent apporter aucun préjudice au 
w trône. Par exemple , fi un citoyen 
>» voyoit en fonge la ikf . , . . avec un 
» vifage pâle & flétri , & à côté d*elle 
» le R...,, étonné lui-même de fou 
» attachement après la perte de fes 
» charmes , il feroit puni feulement par 
» un exil de trois mois : mais s’il rê- 
)♦ voit qu’elle a été difgraciée , & que 
>> le ^ • lui a donné ordre de fe 
» retirer de la Cour , le crime de leze- 
» Majefté étant alors capital , il feroit 
» banni du Royaume à perpétuité, lui 
»» & fes defcendants.. >► 






LETTRE XCir. 

L& même y au même y a Pékinv 

De Paris*. 

U N chacun fe mêle ici de diriger 
les affaires de l’Europe. Il y a tout plein 
de gens à Paris qui ont la maladie des 
réglements. 

On n’eut pas plutôt parlé d’un con- 
grès général pour terminer à l’amiable 
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hs querelles des Puiffances belligéran:-- 
tes , qu’on vif paroître auffi-tôt un plan 
pour prévenir les difficultés que les 
Plénipotentiaires des Cours fouveraines. 
pourroient faire naître dans cette af— 
fcmblée. Je t’envoye cette piece ^ qui‘ 
me parok curieufe r je m’imagine que' 
e’eft une ironie fur les minucies des» 
Miniftres.- 


RÈgisMEUTTS pour t ètuhlijfement étuw 
congrïs, 

A R T r G E E Premier.- 

»Les cinq grandes Puiffances beP- 
»ligérantes,. qui font aduellement en 
» guerre y & qui fouhaitent la paix y- 
»» feront faire cinq fauteuils pour af- 
» feoir leurs Plénipotentiaires au con* 
wgrès.- 

II. 

>»'Afin qu’il n*y ait point dè mépri* 
jrfe , & que les qpi pro quo des rangs* 
n’accrochent point la paix générale 
d’Europe, les couleurs feront diftin- 
>rguées. Le fauteuil de la France fera- 
î^en velours blanc ; celui de la Reine- 
^de Hongrie, v-erdj. ôt ainli- des auf^ 
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»’tres, fuivant les livrées des Coiiron- 
» nes^ 

Ht 

» Ces fauteuils auront trois pieds de' 
» largeur fur quatre de profondeur ,, 
>* excepté le fauteuil du Plénipoten— 
w tiaire de la Grande-Bretagne qui en- 
>»aura huit; attendu que le. derrière' 
»d’un Ambaffadeur Anglois eft deux 
»fois plus large que celui d’un Fran- 
Hçois,. d’un PruJÛfien ou d’un Mof* 
H covite. - 

IV. 

» On pr^cera , feulemenf pour la' 
>► forme, un grand fauteuil garni dc' 
>► velours rouge pour le médiateur d’Ef- 
» pagne; mais ce fauteuil fera vuide,, 
»& ne contiendra point de média- 
» teur. 

V. ' 

Il y aura quatre chaifes deftinées 
» pour lés Ambaffadeurs de Pologne,. 
»de Suede, de Danemarck, ôc de la< 
>^-République de Hollande^. 

VL 

\ 

JtTous les Envoyés des petits Pritt^ 
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»ces d’Allemagnes y auront des fa- 
» bourets ; & au cas qu’ils s’opiniâtrent 
» à* vouloir des fauteuils ou des chai- 
» fes, on les bannira de l’affemblée ; 
» attendu qu’on peut donner la paix à 
» l’Europe fans eux. 

: ; , VI I. 

» La falle du congrès général fera 
» mefiuée géométriquement , & divi- 
>^fée en autant de portions différen- 
)♦ tes qu’il y aura de négociateurs. 

VIII. 

I 

»Et afin qu’un Plénipotentiaire ne 
» puiffe point prendre fur le terreia 
» d’un autre , & débufquer infenfible- 
>» ment celui qui le précédé , il fera 
» établi des bornes qui les fépare- 
>> ront. 

, IX. 

» Le Plénipotentiaire de^Ia France 
>raura le pas fur tous les autres, & 
» parlera le^;premier , non pas à caufe 
» de l’ancienneté de cette Monarchie 
a ou parce que la préféance lui revient 
» de droit J mais à çaufe qu’elle a plus 
«fouffeit. 
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» Celui de la Reine 'de Hongrie^ 
» par la même ralfon, viendra après, 
» & ainfi des autres, jufques au Roi de 

Pruffe, 

XL 

>> Le Minière de France parlera 
f> d’un ton de fuppllant; celui de la 
» Reine de Hongrie d’un air humilié ; 
» l’Ambâffadeur de RuHie foupirera ; 
» celui de l’Elefteur de Saxe pleurera ; 
H mais la voix du Miniftre du Roi de 
» Pruffe fera ferme & décifive ; -celle 
»du négociateur d’Angleterre, fonore 
» & difînitive. . 

XII. 

» L’Agent de Verfailles fera en petit 
» négligé ; le négociateur de Vienne 
» n’aura point de parure; l’Ambaffa- 
w deur de Pologne fera en grand deuil ; 
» le Pruflien en uniforme ; le Mofco- 
wvite en financier. Il n’y aura que 
«l’Ambaffadeur d’Angleterre qui fera 
» en grand gala. 

XIII. 

j*^On ne pourra parler à ce co^^ 
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» grès d’aucune autre affaire que de celle 
i* pour laquelle on cft affemblé, 

' XIV. 

H II fera* défendu de nommer le trai 
>né de weftphalie. 

XV. 

»Les termes d’mdemnîfation , de 
» dédommagement feront bannis de la 
bouche des Plénipotentiaires» 

XVL 

» On fe déféra fur-tout de ces exr- 
» prefîîons : Le Roi hion maître le veut 
ff aînfi ; telle font les dernîeres inten- 
» tions du Monarque dont je foutiens les 
» droits ; ou de ces mots : Je me retire , 
y>Ji ton injife; je protejle contre cet àr- 
» ticle ; je romps les négociations ; jç 
»ne faurois Jîgner quà ces conditions^ 

* 

XVIL. 

Les vîfîtes & les conférences par- 
»ticulieres feront^ interdites aux Mi* 
» niftres , pendant que durera la négo* 
ciation. Le Miniftre d’Angleterre ne 
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verra point celui du Roi de Pruffe ; 
» PAmbaffadeur du Roi de France ne 
»vifitera point celui de la Reine de 
H Hongrie, 

xviir, 

»Le vin de Bour^gne &‘de Cham* 
» pagne feront entièrement défendus ^ 
»les négociateurs ne boiront que du 
» petit vin blanc du Rhin, dont les 
M fumées ne fauroient porter préjudice 
à la paix générale. 

XIX. 

>» n ne fera point permis aux *Am» 
» baffadeurs de donner de grand re- 
» pas , de paffer la nuit à Jouer aux" 
» cartes ou aux Jez , ni de donner à 
» manger aux Dames ,, qu’après laûgna- 
ture du traité. 


Fin du Tome second. 
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domination temporelle , & bientôt les Roi 
eux-mêmes doivent leur payer le tribut dt 
leurs conquêtes. 
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Le Miniftériat eft la feule fcience qui n’ait 
point de College en France. La volonté du 
Prince & l’amour propre , voilà les degrés pour 
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^ LETTRE VIII. 


Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pé- 
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Les Princes d’Europe font mal élevés ; tout 
l’accefloire du trône leur eft enlèlgné, & on ou- 
blie le néceflaire. Il leur faut peu de principes. 

£{Tai à ce fujet , qui a réuift à la Chine. 

I 


I 
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Moyens ^e les Papes ont employés pour 
felFermir leur puiflance , & les fucxès qu’ils ont 
eus. Tréfors accumulés, agents dans toutes les 
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pi-pi, à Paris. ^ 

Eloge de l’harmonie que le Roi de Sardaigne 
fait re^er dans fes Etats, tiré de celle qu’il 
entretient dans la mufique de fa Cour. ParâÂ 
lele de Ion Opéra Italien & de l’Opéra Fran- 
çois de Paris. 

LETTRE 
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es Cours, pour affurer leurs umrpations an- 
ciennes, ou en faire de nouvelles. 
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Idée de la puiflance des Princes Européens, 

Tomt lU Q 
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‘ diétoire ! 
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efprit. La futilité , l’obfcene & l’athéifine , voilà - 
leur plaiAr & leurs relTourcss. Us méprifent 
cependant les auteurs qui entrent dans leurs 
vues ; & y fans eux, que deviendroient-ils ? 

LETTRE XXXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi » au Chef de la Re-v 
ligion» à Pékin. 135 

A un Dieu y les Chrétiens joignent mille ido- 
les. Corps à demi-pourris y placés pompeufe- 
ment fur les autels ; cadavres honores du culte 
r^crvé à l’Etre fuprême. 

LETTRE XXXVL 

Au même y à Pékin. 13^ 

Les faints le deviennent par la grâce du Pa- 
pe y & non par celle de Dieu. Us obtiennent 
des degrés par argent y & les miracles doivent 
fuivre le degré obtenu. U y a de ces l^ts de ^ 
toute matiertf 
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LETTRE XXXVIL 
Au même , à Pékin. 

Suite de la même matière. 
i> lettre XXXVIII. 

IJ t J. ^ ^ 

Le. Mandarin Chanvpi-pi« au même, à Pé* ’ 

kin. 14a ' 

Suite de la même matière. En voyant ce 
qu’on conferve des reliques du Chrift, on di» 
roit que chacun de fes membres étoit mons- 
trueux, ainS que chacune des chofes qui lui 
ont Servi. 

LETTRE XXXIX. 

> 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pé- 
kin. 145 

Portrait de l’excès où les François ont porté 

l’oftentation 'de la table. Néceflité de multi* 
plier les digeftions dans un même repas. 

LETTRE XL. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
! ' pi-pi , à Paris. 14^ 

Defpotîfme de Gênes ; Source de l’ignorance 
que l’intérêt perSonnel du Oergé & de l’Etat 
entretient. 

LETTRE XLI. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin MîniS- - 
tre , à Pékin. 1 50 

Les Fermiers généraux, montres Singuliers, 
qui nourriflent les Rois du Sang des Sujets. Pc*. 
ûti Monarques, inSolents & tyranniques. 
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LETTRE XLII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotao- 
yu-(e, a Pékin. iç* 

DétaH aufli circonftancié que (urprenant de* 
occupations immenfes de Tefclave favorite de 
France. i 

LETTRE XLIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Co> 
tao-yu-fe , à Pékin. 1 57 

a 

Avant^es & défavantages du fard que les 
femmes Irançoifes employent dans l’arrange- 
ment de leurs charmes. Les moraliiles s’élèvent 
contre cet ufage : mms ils ont tort. 

LETTRE XLIV. . 

Suite des grandes époques de l’Europe & de la 
Cour de Rome, à Pékin. 161 

Rome marche toujours en négociant. Elle a 
des Pontifes guerriers , qui lui fervent moins 
que les pacifiques. Elle établit un fifc , fe forma 
lin domaine par les œuvres de la fuperftition. 

LETTRE XLV. 

Le Mandarin- 5 in-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Paris. 167 

' Commerce , avarice , léfine , voilà les pre- 
mières divinités de Gênes ; le Chrift a le fé- 
cond culte ; & la crainte, le troifieine. Trône 
emblématique pour le Doge. 

LETTRE XLVL 

Au même. 170 

* Le Chinois eft choiü pour Sigisbée. HiAoire 
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fin eulîere de fa promotion ; états des fondHon» 
qu*jl doit remplir ; portrait de fon ajuftement; 
gravité de cet emploi. 

LETTRE XLVII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na , à Pékin. 17^ 

Ce ^u*on entend par auteur en Fiyice , & de 
la maniéré de réfoudre la difpute fur la préfé- 
ycnce entre les anciens & les modernes. 

LETTRE XLVIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Mi-- 
niftre , à Pékin. 

Dialogue entre le Chinois & deux Miniflres 
de France, pour prouver que tout, même la 
religion, ordonne la guerre en Europe. v 

LETTRE XLIX. 

Le Mandarin Cham-pi»pi^ au mémo, à Pékin. 

18 1 

Ces mêmes Miniflres veulent lui prouver 
qu*il y a des guerres juftes. Le peuvent-elles 
être , ayant pour principes les pallions des 
Princes? 

LET TRE L 

Le même , au Mandarin Rié-tou-na, à Pékin. 

185 

Variété des coteries différentes de Paris. Les 
Dames de la Cour ont feules le droit d’étaler 
par-tout la fuâUfance , l’abfurdité & l’imperti- 
■ lence. 

L E T E R E LL 

Le Mandarin Chasn-pi-pi , au même , àPékîiu 
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Une bagatelle portoit autrefois au duel. Au- 
jourd’hui la loi le défend , 6c l’ufage le prefcric. 

LETTRE LU. 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin. 

Les Bibliothèques conftituent la fcience dcs 
Européens. Chaque genre de favoir y a fon 
diftriéf qui s’en écarte , perd fon jugement & 
foQ efprit. Le préjugé & la fociéte nuifent ait 
favoir en Europe. Parallèle de la doéirine des 
quatre parties du monde. 

LETTRE LUI. 

» 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au même , à Pékin.' 

19a 

Les cris du peuple ne peuvent en France 
parvenir au trône. Hiftoire à ce fiijet. 

LETTRE LIV, 

Le Mandarin Sin>ho~ei , au Mandarin Cham<*' 
pi-pi, à Paris. 19 j 

La pompe de Milan déccle fon indigence. 
)ans les défauts de climats , on les confondroit 
avec les Parifiens. Singularité de fon Gouvei> 
aèment. 

LETTRELV. 

' ' * 

Le Mandann Cham-pi-pî, au Mandarin Klé- 
tou-na, à Pékin.' 

La guerre d’Europe eft l’eflfet d’un fang âcre; 
irticles imaginés par un politique, pour, en 
orrigeant ces acides injflammatoiies ) ramener 
;ous les Princes à la paix. 
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L £ T T R E LVI. 

Le même, au Mandarin Kié-tou-^ia, à Pékin. 

' 200 

Differ^tion fur les différentes Académies qui 
font à Paris ; leur plan & leurs occupations 
journalières. ^ 

LETTRE LVIl. 

Le Mandarin Cham-pi-pil» au Mandarin Mi » 

nîftre , a rékin. to^ 

Fondions ^pénibles en France des Miniftres 

Etat ; mais il manquent toujours leur but, llë 
écrivent trop. ~ 

LETTRE LVIII. 

L< même , au Mandarin Kié-tou-^a , i Pékin; 

L’inquifition d’Efpagne regarde la religion ; 

& celle de France < le Gouvernement < le Mo » 
parque bc ceux qui l’approchent. Exemple mé- 
«norable de la vérité de celle->ci. Flan iingu* 
lier de pril'on. • 

LETTRE LIX. 

Le même , au Mandarin fur la Religion * l Vé- 

kin. ait 

Diffcrtarion fur une compagnie de Bonzes» / 
£ iidélement attachés au commerce, qu’ils ne 
pé gligent pas même d’y faite banqueroute 
Tout taécier eft de leur reflbrt. 

LETTRE LX. 

Le meme , au Mandarin Cotao-yu-fe» à Pékin; 

- ai4 
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Contrafte entre le commun des François 
& ceux de leurs Bonzes Qu’on nomme Char- 
treux. Ces défordres nalüent du Gouverne- 
ment. 

LETTRE LXL 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pé- 
kin. 216 

L’âge & la laideur entretiennent à Paris quel- 
ques traces de vertu. Projet des moraUlles pour 
les étendre. 

LETTRE LXII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 218 

Milan , féjour de la fuperftition. Loges de 
l’opéra, plus propres à l’intrime, que les mai-* 
fons. Avantages de la folie du carnaval. 

L E T T R E LXIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kié- 
tou-na, a Pékin. 220 

Les plumes européennes déifient les vicer 
de leurs Princes. Menfonge pour le temps» 
erreur pour la poflérité. 

LETTRE LXIV. 

Le même , au Mandarin Cotao-yu-fe , à Pékin; 

222 

Théâtres établis pour la propagation du vice. 
Succeffions des jeux qui s’y font établis; Tun 
«ft le tefnple de la lerreur» & l’autre» l’école de 
la dilTolution. 
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LETTRE LXV. 


hL même j au Mandarin Kié*tou-na » à Pé* 
kin. aa6 

^ Les modernes fupérieurs aux anciens dans 
Tait d’exterminer les peuples & de dévafter 
un pays. Par lui , on peut calculer la fin du 
inonde. 

LETTRE LXVI. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin. 

229 

Qui doit remporter, de la mullqùe Françoife 
Ce de ^Italienne. 

lettre' LXVIl. 

Le même , au Mandarin Cotao-3ai-lê , à Pé- 

kin, 2^1 

La religion fait partie du luxe François. Ap- 
partements ornés des dogmes &. des myfteres. - 

LETTRE LXVIIL ^ 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pë- 

234 

Les François cherchent le fuperficiel dans 
les fciences. On arrête qui veut trop y péné» 

trer. : 

LETTRE LXIX. 

Le Mandarin Sin-ho-ei « au Mandarin Cham» 
pi-pi, à Paris. 137 

I* 

Temples magnifiques à Milan » mais Dieu • 
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y eft peu honoré. Culte favorable aux amants , 
€ti déroutant la vigilance des époux & des pa- 
rents. 

LETTRE LXX. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la Re- 
ligion , a Pékin. ' ^39 

Situation d’un Prêtre dans la fleur de 1 âge, 
confeflant une jeune beauté. Réflexions fur tout 
les points du Sacrement de pénitence. 

LETTRE LXXI. 

Le même , au Mandarin Miniftre, à Pékin. 146 

Les Rois d’Orient dérobent au public leur» 
foibleffes , lorfque ceux d’Occident les expo- 
fent au grand jour. Hiftoire de la volupté du 
peuple François , tirée de celle de fes Rois, - 

LETTRE LXXIL 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pé- 
kin. aço 

Le» Européens doutent de tout. Ce pyrrho- 
lûfme a gagné le confei! , la Religion ôtle Gou- 
yemement domeflâque des François. 

LETTRE LXXIII. 

Le mêitie, au Mandarin Kié-tou-na, à Pé- 
kin. »52 

Les défaftres journaliers des années fran- 
çoifes font le fruit de la rivalité de leurs chefs, 
non des talents ou de la force de l’enneiiû, 

LETTRE LXXIV. 

1,9 Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Paris. açç 
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Les palais , les maifons , les temples de Ve- 
nife femblent le jouet des eaux ; & les peu- 
ples chériflent cette Atuation. Venife , réjour 
de la volupté, de la folie & du vice. 

‘ LETTRE LXXV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao» 
yu-fe , a Pékin. 258 

L’applaudilTement a fomenté les paillons du 
Roi de France. C’eft la route à la faveur. L’a- 
mour des Princes eft la. caufe de la confiifton 
des Etats. 

LETTRE LXXVI. 

Le même, au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin; 

260 

La parole même eft efclave en France. Il 
tremble pour fa liberté , dont l’on n'obtient 
guere la reftituidon qu’ après la mort. 

LETTRE LXXVII. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pékin 

262 

Idée des deux fexes en France. 
LETTRE LXXVIII. 

Le même, au Mandarin Cotao-yu-fe, Cen- 
feur de l’Empire, à Pékin. 268 

La morale eft fi fort aujourd’hui du bon 
ton, qu’elle fert à corrompre les mœurs. La 
vertu .tient peu contre fon langage. 

LETTRE LXXIX. 

Le même, au Mandarin Kié*<ou<^, àPékin.27« 
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Les alchymiftes font de l’or , & font dans It 
demiere pauvreté : mais ils infpirent l’efpoir, 

LETTRE LXXX. 

Le même, au Mandarin Kié-tou->na, à Pékin.' 

lyx 

Avantages des cheveux des femmes. Elle» 
les ont longs pour les porter courts. Leur têt« 
doit être forte. Formes qu’elles y donnent. 

LETTRE LXXXI. 

Le Mandarin Sin-ho^i, au Mandarin Cham« 
pi-pi , à Paris. 274 

' Qui parle à Venilê, devient bientôt mueu 
Foiblefle dans le Gouvernement. 

LETTRE LXXXII. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kié- 
tou-na, a Pékin. 276 

La faveur étouffe en France l’héroïfme. Un 
mari ambitionné que le Roi déshonore fa cou« 
che. Lettres à ce fujet. 

LETTRE LXXX III. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na, à Pékin- 

280 

Le talent d’un tailleur varie le mérite d’un 
homme : comme le perruquier établit la con- 
üdération des ma^rats ÔC des petits-maîtres^ 

LETTRE LXXXIV. 

Le même , au même , à Pékin. 281 

Prophétie politique fur l’Europe , & (ur le» 
événements d’une guerre dangereufe. 
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L E T T R E LX XXV. 

Lt Mandarin Stn-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi, à Paris, 285 

Habillement, puiiTance du Doge de Venife.' 
H mine fa famille , a peu d’autorité ; & cette 
place n’augmente en rien l’amour du peuple 
' pour celui qui la poUede. 

LETTRE LXXXVL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kié«' 
tou-na, a Paris. 287 

Plan des occupations du Chinois à Paris, 

Cette ville renferme des gens qui languHTent 

dans l’oiliveté , 8 l d’autre» qui '«'exténuent à 
force de travail. 

LETTRE LXXXVII. 

Le meme, au Chef de la Religion, à Pékin. 186 

En vain en Europe traite-t-on de la Divinité ; 
toutes les idées qu’on s’en forme font analogues 
à l’humanité. 11 vaudroit mieux adorer que 
courir. 

LETTRE LXXXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham« 
pi-pi, à Paris. 291 

Deux ordres d’hommes partagent l’Etat de 
Venife. Lanobleffe eft ou ancienne ou nouvelle. 

' 11 fuffit de fe faire infcrire dans im livre. Plai- 
ûnteries à ce fujet^ 

L E T T R E L XXXIX. 

Le Mindaiin Cham-pl-pi , au Mandarin Kié- 
tou-na, a Pékin, *95 
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, Il feroit à fouhaiter que chacrae continent nq 
’ formât qu'une famille fous un leul chef. 

LETTRE XC. 

Le même , au Mandarin Kié-tou-na , à Pékin.’ 

29Ç' 

L'ame des François , s’ils en ont une, femble 
dépourvue de vie ; fans le climat , ils feroient 
tous ilupides. 

LETTRE X CI. 

Le même, au Mandarin Minière , à Pékin. 297 

Plan pour aider l’inquHition Françoife. 

LETTRE XCII. 

Le même , au même , à Pékin. 30 1 

Dix-neuf articles propofés par un politiquq 
pour le congrès. 


Fin dt la Tahlt du Tome fécond» 
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